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Peter Tchaouleff
La bande de Protoguéroff-Tsankoîî peut être îièfe d'à-

voir à enregistrer un nouveau crime à son actif. Elle a tué Peter
Tchaouleff, membre du Comité Central de l'O. Ri I. M.

Lès assassins du peuple macédonien et bulgare ont réussi
a an&>ntir le meilleur des nôtres, le combattant révolutionnaire le
plus dévoué et le plus populaire en Macédoine.

Ils le guettaient depuis quatre mois. Des émissaires étaient
envoyés ici à Vienne, et partout Où la bande de criminels sup 1

posait pouvoir le trouver. Ils étaient tellement sûrs de réussit*
dans leur dessein, qu'il y a quelque temps, ils avaient annoncé
dans la presse de Sofia que Tchaouleff était tué â Vienne.

^
Alors, ce n'était qu'une fausse nouvelle» Cettë fois-ci eiie

h est, malheureusement, que trop juste.
Ils le poursuivaient partout. A Tirana, où il était il y a

Un mois, de retour de la Macédoine, ils ne purent l'assassiner»
ais les agents de Protoguéroff en Albanie (Dimtché [coiffeurj

5 ^luteroff) étaient sur ses traces et l'annonçaient à ceux de
(Pipéroff) et dé Vienne (Veleff), qui dépêchèrent le criminel

Le crime est accompli, ». Le vieux révolutionnaire n'est

plus ... La réaction est folle de joie à Sofia, à Belgrade et dans
tous les Balkans.. » Peter Tchaouleff, leur redoutable ennemi
n'est plus ,..

Ils envoient de nouveaux criminels sur les pas de ceux

qui continuent le travail de Tchaouleff, dans l'espoir d'anéantir
lé mouvement libérateur macédonien et balkanique groupés au-

tour de la „Fédération Balkanique".
Il est possible que les „révolutiohnaires" de Sofia ré-

ussissent à tuer encore quelques-uns d'entré nous, mais que la
clique Pachitch-Tsankoff sache qu'ils ne réussiront pas à tuer
les idées pour lesquelles Tchaouleff est tombé. D'autres révo-
lutionnaires viendront à notre place ...

L'idée de l'indépendance du mouvement révolutionnaire
macédonien, de la Macédoine autonome et de la Fédération BaF
kanique fait son chemin dans les masses populaires macédo-
ûiennes et balkaniques. De nouveaux combattants se rangent
sous ce drapeau, avec lequel nous vaincrons. Nous verrons la
Macédoine libre et indépendante. Notre génération verra les
peuples balkaniques maîtres de leur destin, non seulement pareé
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que la cause que nous défendons est juste, — comme feu Tchaou-

leff le disait dans une de ses dernières lettres — mais aussi

parce que les peuples macédonien. et balkaniques sont déjà gag-
nés à ces idées.

La perte que notre mouvement vient de subir par la mort

de Tchaouleff est grande, car il était le chef écouté et respecté
par tous.

La rédaction de la „Fédération Balkanique" le comptait
parmi ses collaborateurs réguliers. Par ses articles clairs et

précis, par sa franchise et le bon sens, il gagnait la sympathie de

tous les honnêtes gens qui le lisaient.

Il savait mieux que tout autre clouer au pilori la bande

verhoviste, les traîtres, les louches, la réaction de Sofia, de

Belgrade et d'ailleurs.
Que ses vieux parents, sa veuve malade et ses quatre

enfants, trouvent ici l'expression de nos sincères condoléances.

Nous nous inclinons bien bas devant le combattant révolution-

naire qui n'est plus.
La Réd. de la „Fédér. Balkanique".

Notes biographiques
Peter Tchaouleff est né à Ochrida en 1880. Son père

encore vivant, s'occupe de pêche sur la lac d'Ochrida. Dès sa

jeunesse Tchaouleff s'éprit des idées révolutionnaires et libéra-

trices, auquelles il s'adonna entièrement plus tard.

Après avoir terminé trois classes du gymnase d'O-

chrida, Tchaouleff continue ses études au gymnase de Monastir

(Bitolia) et les termine. Alors, il devient instituteur près d'O-

chrida. Cependant cette occupation ne répond pas à son esprit
combattif et après avoir mis le feu à la maison d'un bey haï

par la population, nous voyons le jeune Tchaouleff âgé de 17

ans, comme tchétnik.

Lors de l'insurrection macédonienne de 1903, il est déjà
voïvode et dirige le combat révolutionnaire d'Ochrida. Après la

révolution de 1908 il a travaillé comme organisateur dans les en-

virons de Monastir et d'Ochrida, et en hiver, il se rendait à

Sofia.

Le régime constitionnel l'a trouvé dans les alentours de

Chtip et après le „Houriét" (la Constitution turque) de 1908, il

rentre provisoirement dans la légalité. Il se rend dans son pays
natal, mais il est arrêté et emprisonné par les autorités jeunes-
turques. Le peuple le libère, et un ami le conduit sur le territoire

albanais.

En 1910 Tchaouleff a été élu membre du Comité Central
de l'O. R. I. M., auquel il a appartenu jusqu'à son assassinat.

Les actions révolutionnaires auquelles Tchaouleff a par-

ticipées ou les a organisées, sont très nombreuses. Nous
n'énumérerons que les plus importantes: les attentats à Kitchevo,
Krouchevo, Bitolia (Monastir), Prilep, Ochrida, l'insurrection de

l'année 1903. Après le traité de Bucarest, Tchaouleff, de concert

avec Pavel Christoff, Milan Matofî et Anghel Pop Vassileff, or-
ganise l'action armée contre les serbes. Ils réussissent à refouler

les garnisons serbes d'Ochride, Strouga et de Dibra. Mais les

serbes reçoivent du renfort, et Tchaouleff avec ses camarades,
après avoir livré le combat, s'échappe en Albanie. A la fin de

la guerre européenne, il défend les opprimés de Macédoine, sans
distinction de nationlité, de race ou de religion. Dans le peuple,
on garde de Tchaouleff un souvenir pieux et reconnaissant.

Depuis la fin de la guerre Tchaouleff séjournait à Sofia

jusqu'en 1922. A cette époque il se rend en Italie et plus tard en

Albanie. Au printemps de l'année 1924 les deux autres membres

du Comité Central, T. Alexandroff et Al. Protoguéroîf vinrent à

Rome. Ensemble avec Tchaouleff ils discutèrent de la politique
que l'O. R. I.,M. devrait suivre à l'avenir. Le résultat de cet

échange d'idées a été la signature du Manifeste histori-

que du mois de mai 1924, à Vienne.

Le reste est connu ...

T. Alexandroff fût tué par les hommes de Protoguérofi d(

Tsankoff, pour que ce dernier puisse pactiser avec les serb 1'

Tchaouleff qui est resté fidèle au Manifeste n'a pas tardé 'a

suivre*T. Alexandroff dans le tdmbeau.
Le 22 décembre 1924 l'héroïque révolutionnaire succoir ba

bait aux balles d'un faux frère à Milan... l 'a

Repose en paix, Peter Tchaouleff! Nous continouerons ai

lutte, en nous inspirant de ton exemple ...

rr

Au peuple macédonien!
*

Aux membres de l'Organisation Réyi s
>

îutionnaire Intérieure Aiacédonienm
tr

La bande de criminels qui spécule avec les souffrances
peuple macédonien a assassiné Peter Tchaouleff. Ils ont tut ®

hardi et l'honnête révolutionnaire macédonien, le plus intellif p
et le plus clairvoyant des nôtres. Ils ont abattu l'unique meut ^
du Comité Central de l'Organisation Révolutionnaire Intérit

Macédonienne. En le supprimmant, ils escomptent imposer coït

Comité Central de l'ORIM le bourreau Protoguéroîf et :
111

acolytes. I ™

Tchaouleff est tombé victime de son dévouement em

l'action du peuple macédonien. Il est tombé vict

pour l'indépendance de l'organisation macédonienne révoluti

naire. Il est tombé parce qu'il ne voulait pas vendre l'ad

révolutionnaire macédonienne au gouvernement réactionnaire pi

Tsankoff. Il est tombé victime, parce qu'il est resté fidèle,

principes stipulés dans le manifeste de l'ORIM du 6 mai

l'année, passée.
Les ennemis de la liberté et de l'indépendance macé

niennes, les ennemis de la fédération balkanique se réjouironl
la mort prématurée du héros révolutionnaire. Protoguéroîf, Ts

koff, Pachitch, et Mihalakopoulos vont triompher. Le popuk
le évoué, l'indomptable révolutionnaire macédonien ne pot

plus enflammer les cœurs des paysans, des ouvriers et §
artisans macédoniens. j

Le peuple macédonien, en ce jour de deuil se recueil ho

pieusement devant la mémoire de son chef, de celui qui a do: pri

25 années de sa vie pour l'indépendance de son pays, de ê.

qui est tombé victime de son devoir révolutionnaire,
Cette perte irréparable ne fera que retremper l'énergie^ co ;

peuple macédonien, pour continuer avec un redoublement! ^ '

force la lutte sans merci pour la liberation et pour la Fédéra: lui

Balkanique.
Peter Tchaouleff est la victime des forces contre-rt en

lutionnaires réunies des Balkans. Au front-unique de la réact à

opposons le front-unique révolutionnaire balkanique. Te

Que celui que tous les révolutionnaires des Balkans p|
rent nous inspire dans nos luttes décisives contre la réafi

qui relève la tête.

L'assassinat de Tchaouleff est un nouveau crime des'

hovistes, alliés de la réaction bulgare, serbe et grecque. n >.

Il tombe au moment où il était si précieux au mouveffl

révolutionnaire. Sa mort prématurée n'abattra pas nos énergi w
elle ne fera que nous donner plus d'audace et grandir fl®

pa

esprit de sacrifice. Ca

En tuant le hardi révolutionnaire macédonien, la bat ^
de traîtres et de criminels, les Protoguéroîf et les Tsankoff? da

sent anéantir la vraie ORIM telle qu'elle nous a été lé? je

par Gotse Deltcheff, Dimo Hadji Dimoîî, Damian Groueff, ?

Tocheîf, Iani Sandanski, Guiortche Petroîf, Pavel Christ'
Chrisito Tchernopeeîf, Dobri Daskaloîî, Kristio Asséfl
Tchoudomir Kantardjieff, Alexandre Bouînoff, Taskata Se" r®P

et par toute une pleïade de hardis révolutionnaires macédoine e

il Coc
Nous prouverons à ces lâches qu'ils se trompent. ^

tra
actions à venir dissiperont amèrement leurs illusions. Ceux? ^
ont usurpé le nom de l 'ORIM et qui ne sont rien d'autres ?
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éroli des traîtres du peuple macédonien, se trompent s'ils pensent
serit qu

'avec l'assassinat de Tchauleff ils anéantiront le mouvement et

ar(j, ]a lutte de l'organisation révolutionnaire macédonienne.

Tchaouleff a succombé, mais des dizaines de nouveau corn-

iuccot battants continueront avec enthousiasme sa tâche. Le jour de
l'anéantissement définitif du verhovisme traître et corrupteur

rons approche.
En ma qualité d'ex-membre du Comité Central de l'ORIM

de l'année 1903—1904, d'ex-président du comité local de l'orga-
| nisation révolutionnaire de Salonique et comme député du peuple

macédonien au parlement ottoman (1908—1912) et au conseil du
: vilayet de Salonique; en qualité de mandataire du nouveau

comité central de l'ORIM, j'invite les membres de l'ORIM à
CM s'unir autour de la bannière du Manifeste historique du 6 mai.
DDl Je les invite à mener une lutte irréconciliable pour le

triomphe des principes 'stipulés dans le Manifeste. C'est le pro-nces
gramme de l'ORIM; c'est aussi le programme de tout le mouve-

1 ut
ment révolutionnaire macédonien. Enfin! C'est le testament quee
Peter Tchaouleff nous a légué. Soysons dignes de lui et dignes
des tâches historiques qui nous incombent.

Les conditions de notre lutte sont âpres, mais nous sur-

t
monterons toutes les difficultés et marcherons hardiment vers

notre but: La Macédoine Indépendante et la Fédération Bal-
I kanique.

vidr Mort aux tyrans du peuple macédonien!
oluti Vive le mouvement révolutionnaire macédonien!
l'act Vive le front-unique révolutionnaire des ouvriers et des
îaire; paysans des Balkans!
ièle Vive la Macédoine libre!
mai Vive la Fédération Balkanique!

Par procuration du Comité Central de l'Organisation
macé Révolutionnaire Intérieure Macédonienne
ironl D. Vlakhoff

•puli
p°\ Qui a tué Peter Tchaouleff?

Quelque fatale prophétie plane sur le mouvement révolu-
cueil fionnaire macédonien en ces dernières années; quelque triste
a do prédestinée a posé sa main sur les luttes, autrefois sacrées, pour
je à la liberté et l'indépendance. Plein d'action téméraire et de sacri-

îices magnifiques le mouvement qui a donné naissance à des géants
:rgi| comme Damé Qroueff, Gotse Deltcheff et à toute une pleïade
nentf d'apôtres, dignes d'un autre sort, dégénère aujourd'hui en une

iéra: ^uhe fratricide et en des spasmes d'extermination mutuelle.
Après la série d'assassinats commis ces derniers temps

re-rt en Macédoine et en Bulgarie, succombait il y a quelques jours
•éact à Milan — un des plus anciens combattants de l'ORIM, Peter

Tchaouleff.
IS pi * *

réact *

Qui a tué Tchaouleff?
les i

Evidemment, ce n'est pas ce malheureux jeune homme, qui
uvett

na Servi 9ue d'instrument aveugle, pensant — dans son esprit
tiergi

—• que de cette manière il servira le mieux sa patrie. Les
r ne

VfaiS cr ^m ineîs sont ailleurs. Ils ne risquent jamais rien et vivent
Paisiblement et luxueusement en Bulgarie et dans les grandes

ba:
caP^es européennes. On les appelle les „docteurs de l'organisa-

off t* H°n son* ces ^ches ef ces fourbes „qui conspirent
léf

3nS sombres cabinets et arment les bras des assassins pour

ff p.
e massacre de leur frères" disait d'eux feu Tchaouleff.

bristol Pourquoi a-t-on tué Tchaouleff?
sséff L'unique accusation qui nous soit connue et qui est la plus
gef répandue est qu'il s'est bolchevisé et a voulu entraîner sur ce

loniff chemin toute l'organisation macédonienne. Cependant, tout homme
t, l Consciencieux qui a suivi avec attention les derniers événements
jtix f

tra2'9ues macédoniens sait que la vérité est toute autre, et les
res f

Sinis ^res bourreaux le savent aussi bien que nous.

La vérité est que Peter Tchaouleff n'était pas un commu-

niste ni un agrarien, mais il n'admettait pas que les communistes
et les agrariens soient masacrés par milliers en Bulgarie par
l'ORIM et „leurs cadavres jetés dans l'ordure par les camions
de l'état". La vérité est que Tchaouleff était un ami du peuple
laborieux et un combattant indomptable pour la liberté et l'éman-

cipation de ses frères de Macédoine. Il comprit plus que tout autre

que le front-unique révolutionnaire des ouvriers et des paysans
délivrerait la Macédoine du joug qu'elle subit. Ce fût son testa-
ment politique, et c'est dans ce sens que nous devons poursuivre
notre lutte si nous voulons rester fidèles à Peter Tchaouleff.

A qui servent et à qui sont utiles les crimes qu'on commet
contre les révolutionnaires macédoniens, se demandera-t-on?

Est-ce au peuple macédonien? Est-ce au peuple bulgare?
Est-ce à l'ORIM, à Tsankoff ou bien... à Pachitch?...

Il serait bon que ceux qui trempent leur mains dans le
sang, ces patriotes patentés de Bulgarie et de Macédoine réflé-
chissent sur ces questions

Un vieux travailleur et grand connaisseur de l'histoire de
la race bulgare — Guéorgui Balastcheff — disait que le pro-
verbe: „Qui t'a arraché l'œil? — Mon frère" répond-t-il, — est

propre à notre race.
^ p

Les états impérialistes européens et la
fédération balkanique

Les ruisseaux de sang humain versé pendant la guerre eu-

ropéenne n'ont abouti ni à régler les relations politiques troubles
en Europe, ni à apaiser les malentendus aigiis dans les Balkans.
Au contraire, ils ont créé de telles complications nationales qu'ils
feront naître inévitablement de nouveaux conflits sanglants. Pas
une nation qui peuple les Balkans, n'a d'intérêt à faire une nou-

velle guerre, mais malheureusement les gouvernements et les
dynasties des peuples balkaniques ne sont pas indépendants dans
leur décision; ils ne sont que des agents serviles des la politique
des grands états victorieux. C'est en conformité des intérêts et
des tendances de teîle ou telle grande puissance, que les gouver-
nements balkaniques dirigent leur politique extérieure et inté-
rieure.

Les antagonismes de l'Angleterre, de la France et de
l'Italie dans la péninsule balkanique, dans la période d'après
guerre, s'affichent ouvertement. Si on suit avec attention l'action
de ces états, on peut conclure, que les buts qu'ils poursuivent
dans les Balkans sont différents.

En aspirant à l'hégémonie en Europe, la France
s'efforce à tout prix d'avoir chez les peuples balka-
niques la chair à canon nécessaire et l'utilisation de ce

materiel humain dans une guerre éventuelle. C'est le but qu'elle
poursuit. Elle ne se décourage pas du fait, que ses marchandises
dans les Balkans soient vaincus par la concurrence allemande,
anglaise et italienne. Le plus important — ce qui l'absorbe én-
tièrement et sur quoi est concentrée toute l'attention de la poli-
tique française — est le matériel humain: des hommes et seule-
ment des hommes lui sont indispensables. Pour se procurer ce

matériel humain, elle ne néglige ni la Pologne, ni la Serbie, ni la
Grèce; partout elle a besoin d'esclaves, parce qu'en France, la
décroissance de la population devient constante, et il faut à tout

prix combler cette lacune, d'autant plus que la source principale
d'esclaves — la Russie tsariste — n'est plus, et actuellement la
France enrôle dans tous les coins du monde, au Sénégal aussi
bien que dans le Balkans.

L'impérialisme italien des fascistes se distingue par un

appétit particulier et tend à faire de la mer Adriatique un lac
intérieur — „mare nostro" —. En suivant ce but, il s'efforce
d'entraîner dans l'orbite de sa politique tous les états de la côte
orientale de l'Adriatique. L'Italie ne se limite pas à un but

déterminé, comme par exemple la France; non, sa tâche est plus
large — elle désire organiser un marché commercial stable et
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étendre son industrie, et ainsi faire des états balkaniques
des agents dociles pour l'aider dans la réalisation de ses visées

méditerannéennes. De cette manière l'Italie et la France, pour
atteindre leurs buts, étendent leurs antennes à toutes les branches
de la vie économique et politique des états balkaniques.

La position de l'Angleterre est différente. Dans la pénin-
suie balkanique comme partout ailleurs elle mène sa politique
traditionnelle et conséquente, qui n'a pas subi de changement
depuis des siècles. La nouvelle situation créé après la guerre
européenne n'a pas changée sa ligne politique générale dans la

péninsule. Et tandis que pour la France et l'Italie les pays balka-

niques sont d'un intérêt immédiat, pour l'Angleterre la péninsule
balkanique, apparaît depuis des dizaines d'années, seulement
comme une étape, comme une position intermédiaire et une zone

auxiliaire à son cheminement vers les pays lointains, qui sont

d'une nécessité vitale pour son existence comme grande puis-
sance. Depuis près d'un siècle toute la politique anglaise, se

réduit, dans ses grandes lignes, à la conquête systématique des

pays chauds dans tout le globe terrestre, mettant les
autres peuples dans l'obligation de vivre dans les pays aux con-

ditions climatériques défavorables. En élargissant son influence,
conformément à cette tâche fondamentale, l'Angleterre a x'éussi,
dans ces dernières dizaines d'annés de se rapprocher de la
résolution du problème de l'Asie Mineure sur le chemin de

laquelle elle rencontre la péninsule balkanique. La persistance
avec laquelle la politique anglaise poursuit son mouvement vers

ce but est surprenante. Cette action se fait, indépendamment
du gouvernement au pouvoir, et cela nous démontre le cours

durable des tendances capitalistes anglaises.
Puissante par sa flotte, l'Angleterre tend ses efforts

à la conquête de la mer Noire, pour créer en elle
une zone libre pour sa flotte. Un court examen des
événements depuis la guerre de Crimée (1854—56), sera

suffisant pour établir que l'Angleterre a été le facteur prin-
-cipal dans la politique des peuples balkaniques, de même que
de tous les états situés le long du bassin de la mer Noire.
Elle a tendu systématiquement d'affaiblir le plus fort de ces états:
ainsi se sont terminées toutes les guerres et mouvements révo-
lutionnaires dans les Balkans. L'Angleterre s'est comportée tou-
jours avec une attention particulière, atteignant une sensibilité
maladive, quand il s'agit de la question de la souveraineté du
Bosphore et des Dardanelles. Elle a même risqué de provoquer
une guerre générale sur cette question. Elle a toujours veillé
avec jalousie et avec clairvoyance sur le sort des Détroits; et dès
qu'on remarquait un danger pour leur conquête de la part de
quelque grand état européen elle a agi énergiquement au dernier
moment pour rendre vain les prétentions sur les Détroits à qui
que ce soit. Ainsi fut fait en 1877—78 contre la Russie; ainsi
au début de la guerre européenne contre l'Allemagne, et même
de nouveau durant cette guerre contre la Russie, car c'est l'unique
moyen par lequel on puisse expliquer la participation de la
Bulgarie dans le camp des ennemis de l'Entente, avec l'assistance
de la diplomatie anglaise. C'est un exemple inouï dans l'histoire,
lorsque en temps de guerre un des alliés emploie tous ses efforts
pour augmenter la puissance de l'ennemi, en attirant contre soi
encore un ennemi. Cependant tels sont les buts lointains de
l'Angleterre, que c'est, pour elle, tout à fait opportun. Dans sa

tendance inévitable de ne pas donner la possibilité à la Russie
tsariste de conquérir le Bosphore et les Dardanelles à la fin de
la guerre, l'Angleterre effectuait des opérations apparentes contre
les Dardanelles, donnant expressémment du temps à l'Allemagne
de i enforcer la défense des Détroits, après quoi elle a commencé
à mener des attaques sanglantes et à sacrifier des milliers de
ses fils pour prouver faussement, évidemment, l'impossibilité de
s'emparer des Détroits. Le but était atteint, car jusqu'au commen-
cernent de la révolution russe, les Dardanelles étaient à la dispo-
sition des états centraux.

On observe la même attitude dans sa politique en-
vers la Turquie. L'Angleterre a été longtemps fidèle à

soi-même: en la soutenant et en la subsidiant d'un côté, &
même temps elle aidait les divers mouvements révolutionnaires
dans les Balkans, assistait les petits états balkaniques pour P
affaiblir l'empire turc. L'Angleterre n'avait pas et n'a aucun in® K

rêt qu'une puissante organisation étatique se crée et se consolide ^

dans les Balkans; la défaite grecque qui vient de se terminer, P (

récemment en Asie Mineure en èst une preuve caractéristique,
c<

D'après ce qui précède, il est certain, que les futurs con. ^
flits entre les peuples entrent dans une nouvelle phase. Il semble

n

que la lutte future ne reposera plus dans les litiges pour le;
g

chemins et les marchés commerciaux, mais elle sera mené ^
presque exclusivement pour les sources de l'énergie qui meuyeni
le commerce et l'industrie: la lutte sera menée pour le pétrole,! ^
pour le radium, etc. En observant attentivement le développement j
des idées dans cette direction on peut établir que c'est principale |(
ment-pour l'hégémonie mondiale de, ces produits que la| j-
capitalistes anglais et américains se combattent. Par leur nié

u
thodes pour la restauration de la dictature mondiale sur il ^
marché du pétrole, ces deux concurrents marchent par des cto

$
mins différents: le capital américain a pour but d'organiser e

g
de monopoliser seulement pour soi-même tout le marché mondial

f(
tandis que le capital anglais se hâte dès maintenant d'acheta p
et de conquérir à tout prix les lieux et les sources mêmes à

p
pétrole et du naphte; autrement dit il tend à devenir le mail

^
de la production mondiale de ces produits. Le capital anglaii n

dirige indubitablement la politique anglaise vers les deux point a

stratégiques les plus importants dans le bassin de la mer Noire j,
Mossoul, qui se trouve sur le territoire de la république turqu: ^
et Bakou — dans l'U. S. S. R. ï p

Il est clair pour tout le monde, qu'à la conférence i ci

Londres, que Hérriot comme Mac Donald s'inspiraient dai. fi<

leur politique des intérêts de „leur majesté" le roi „Dollar" e, de

le roi „Sterling", et c'est pourquoi l'avance de l'Angleterre dan de

la mer Noire se développe sans cesse, indépendamment de 1 in

couleur du parti et du gouvernement au pouvoir. Le capita à

anglais a une statistique précise de la réserve de pétrole d: qu

capital américain et il sait exactement quand elle sera épuisée défij éc
nitivement. Le jour ou le capital américain commencera à acheté an

du pétrole est connu des anglais dès maintenant. Vers cet! av

époque Bakou et doivent Mossoul être entre les mains de fie

anglais, mais étant donné que ce moment n'arrivera, d'après le ro

calculs généraux approximatifs, que dans 10 ou 12 ans, il est iné de

vitable que les principaux événements dans le bassin de la me: su

Noire se dérouleront dans le courant de ces 10 ou 12 années. I pe

est visible, que le capital anglais ne renoncera pas facilement air m

bénéfices énormes calculés d'avance. P (

Notamment ce désir de conquérir à tout prix Mossoul s

Bakou est le facteur mobile de toute la politique anglaise, e ne

pour cela la péninsule balkanique a une signification pour elle n'i

seulement comme lieu pour une consolidation provisoire, comi» d'

position intermédiaire pour son rapprochement du but principal di

L'Angleterre voit d'un mauvais œil l'apparition d'un état, d'uni qi

entente ou d'une fédération politiquement et économiquemeii 31

puissants dans les Balkans! Pour elle la situation la plus favo 31

rable dans les Balkans est celle d'inimitié, de conflits, de méfiance

d'intrigues éternelles eatre les peuples et les gouvernements. Pou' su

elle, le plus commode est de soutenir un peuple contre un autre va

et un deuxième contre un troisième, en maintenant toujours une gr

atmosphère chaotique, tout cela en vu de ses buts lointains o,

La conduite des autorités d'occupation anglaises à Constantinople ai

de 1919—1923 est très caractéristique par rapport aux armes de 3

la population: tout homme chez qui a été trouvé, même le

mauvais revolver était presque toujours condamné à mort; ma" 31

en même temps ils favorisaient le transport par bâteaux de 1" P01

poudre et des fusils pour l'armement de bandes. L'Ang'V^
terre s'est toujours comportée et se comporte encore avC ^
sympathie envers tout mouvement révolutionnaire dans b

.

Balkans, d'où qu'il vienne. Pour elle, toute dissociation des force-

lui est favorable et elle lutterait par tous les moyens contre gj ■
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ùnioîi éventuelle des forced balkaniques. Simultanément évec la

pénétration dans l'Asie Mineur'é par le sud, en commençant par
Konveït, l'Angleterre tend consécutivement à assurer les issues

de la Mer Noire et à se créer des points de résistance dans la

péninsule balkanique.
Pour honnorer la mémoire des anglais tombés dans les

combats dé Galipoli, l'Angleterre a réussi, à la conférence

de Lausanne, à garder pour soi-même la pierre tombale,
nommée „cimetière anglais" dabs les Indes. Il serait plus juste
si on dénomme ces „cimetières anglais" des „positions anglaises"
dont la tâché êst d'être des yeux tournés vers les Dardanelles.

La politique anglaise en Grèce a toujours tendu à faire"

de cette dernière une exécutrice dé sês désirs et la gardienne de

la mer Egée et des îles à la disposition de sa flotte, afin qu'à
tout moment choisi par elle elle puisse fermer les issues des

Dardanelles du sud, et de cette manière, faire de la mer Noire
un lac d'une importance locale. En achevant cette première étape
de sa politique, l'Angleterre entre dans la deuxième, c'est-à-dire
sa pénétration indirecte dans la mer Noire. L'aventure sans

succès dé penikine dans la Grousinie, a obligé l'Angleterre de

reculer des côtes orientales de la mer Noire, de Batoum et de

Poti à la côte occidentale, et dès 1920 on mène toutes les actions

préparatoires diplomatiques pour l'élaboration des conditions

qui permettraient à la flotte navale anglaise de s'abriter en Rou-
rnanie — Kioustendja, et en Bulgarie — Varna. Le dictateur

agrarien bulgare a repoussé une telle politique traîtresse envers

la Russie et est tombé victime non seulement à cause de sa

politique intérieure, mais en grande partie à cause de sa poli-
tique balkanique pas du tout agréable à l'Angleterre. Après sa

chute on commença à Varna à construire des hangars pour la

flotte aérienne et ou reçut des hydroplanes. Il ne peut pas avoir
deux avis à propos de cette question. La question contreversée
de l'issue de la Bulgarie à la mer Egée (Dedé Agatch) a pour

instigateur l'Angleterre, afin de se construire une base navale

ipitî à Varna. Cette question sera probablement décidée, de manière
e d' que la Bulgarie ait une issue à la mer Egée, en permettant en

défi échange de cela l'utilisation de Varna pour la flotte
hete: anglaise. La dernière visite en Roumanie de l'amiral Beatty

avait pour objet l'élaboration des conditions pour permettre à la

flotte anglaise de s'abriter à Kioustendja. Cette visite est le cou-

ronnenant de toute une série de visites, faites en Roumanie par

inf des officiers de l'état-major anglais, ayant pour but d'étudier
mi
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sur place tous les détails de la question. Il serait ridicule de

penser, que le chef de l'état-major anglais, qui a vécu tout un

mois en Roumanie, n'ait pu trouver un endroit plus favorable
pour sa cure et son repos.

Dans cette question on ne peut pas avoir deux avis et on

ne peut donner d'autre explication à ces visites-galantes, si ce

n'est l'offensive des anglais vers Bakou et Mossoul. Le voyage
d'étude de l'amiral s.'eîfectue par avions car il est déjà in-

dispensable que les voyages aériens se fassent d'une manière
lui puisse concilier l'agréable et l'utile. (Récemment en effectu-
ant un service, les turcs ont réussi à captiver quelques avions

anglais qui volaient très bas.)
Cette poussée offensive anglaise se réflecte aussi

le territoire de l'Union Soviétique. L'incident d'Eri-
van la caractérise autant que la /dernière insurrection des

grousiniens. Brouiller les peuples de différents états, ou les ci-
doyens de différentes nationalités d'un même état; profiter du
fanatisme religieux, racique où d'une querelle locale quelconque,
' agrandir, mettre de l'huile sur le feu, voilà ce que poursuit
I Angleterre dans les Balkans. Profitant de l'absorbtion des bal-

mai* Paniques à résoudre leurs conflits locaux, l'Angleterre profite
le l 3 i:>0Ur agrandir, sa zone d'influence à leurs dépens,
iglej Par différentes combinaisons politiques et diplomatiques,
ave[ s elle veut solutionner le problème de la côte occidentale de la mer

|e> 1 oire, qui n'a plus pour elle une signification politique balka-
>rcr; "Nue. mais mondiale.
uct Ainsi, dans l'état actuel des choses, lorsque par la décision

la conférence de Lausanne les Détroits sont devenus libres
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plus

pôùf le passage de la flotte de guerre, de par cette décision la

Roumanie et la Bulgarie se trouvèrent englobées dans la sphère
d'influence anglaise. On peut compter, que la période prépara-
toire de l'offensive anglaise dans la mer Noire est déjà terminée.

Les gouvernements balkaniques ne sont pas des organisations
é.tatiques souveraines et indépendantes: ils joueront inévitable-

ment le rôle de vassaux du capital anglais.
Il est superflu de parler du fardeau qui retombera sur les

faibles peuples balkaniques. Dans les conflits futurs, il leur sera

demandé un maximu d'effort et il recevront — si en général ils
reçoivent quelque chose — un minimum de profit réel. Les

peuples balkaniques ont été très souvent exploités par les puis-
Sances européennes; on a tiré trop de profits de leur querelles;
on les a fait trop sacrifier pour des intérêts qui n'étaient pas
les leurs.

Il n'est que temps pour comprendre qu'il ne peut pas avoir

de liberté et d'indépendance dans la péninsule balkanique hors

de la Fédération Balkanique. Uniquement une puis-
santé alliance fédérative de tous les peuples balkaniques, pourrait
les tirer de l'état de vassalité dans laquelle ils se trouvent actuelle-

ment vis-à-vis des grandes puissances. Mais pour pouvoir ré-

sister à la force par la force, il est indispensable que nous soyons
unis et cette force victorieuse n'est possible pour les peuples
balkaniques qu'uniquement dans leur fédération commune, dans la

Fédération Balkanique.
K. S. Vassilefî.

La croisade de M. Chamberlain*
La visite du ministre conservateur des affaires étrangères

britanniques à Paris et à Rome, ses entretiens secrets avec M. M.
Herriot et Mussolini ont alarmé la presse et l'opinion publique
turques.

Et, a juste titre M. Chamberlein, véritable représentant de

l'impérialisme anglais, a entretenu ses collègues français et ita-

lien non seulement de la question russe, mais de la question
turque.

En effet, la note laconique qui a été communiquée à la

presse au sujet de l'entretien de M. Chamberlain avec M. Her-

riot contenait l'entrefilet suivant: „La France et l'Angleterre
s'accordèrent pour envoyer respectivement un ambassadeur à

Constantinople pouvant résider temporairement à Angora."
On comprend ici, à la rigueur, la haine du ministre ari-

stocrate anglais pour la Russie soviétique et ses puériles et

vaines tentatives de faire revivre l'ère des blocus et des fus

de fer barbelés autour de cet Etat révolutionnaire.

Mais on ne comprend guère qu'après le traité de paix de

Lausanne reconnaissant l'indépendance de la Turquie, la Grande

Bretagne ait mis sur le tapis la question turque.
La phrase du communiqué, relative à la Turquie, montre

que, sous l'instigation de M. Chamberlain, Pans et London ont

pris une grave décision: celle de ne pas reconnaître Angora
comme capitale de la Turquie républicaine.

On voit dans cette décision non seulement une ingérence
dans les affaires intérieures de la Turquie, mais un encourage-

ment à l'agitation de l'opposition dans le Parlement et au dehors

qui, comme en le sait, exige le transfert de la capitale a Con-

11^est de notoriété publique que la diplomatie anglaise, lor>
surtout du régime jeune-turc, a puissamment aidé les éléments

de l'opposition dans leur action ouverte et cachée pour renverser

le gouvernement. Voilà pourquoi on interprète ici la decision

prise comme une intrigue ayant pour but de soutenir l'opposition.
Dans les cercles politiques gouvernementaux on regrette

que le cabinet de Paris ait adhéré au point de vue du gouver-
nement conservateur anglais, car l'une des raisons principales
pour lesquelles la nouvelle Turquie a décidé de maintenir le siège
du gouvernement à Angora, c'est qu'elle craignait l'éventualité
d'un coup de main contre Constantinople — si celle-ci redevenait
la capitale du pays — de la part de la plus grande puis-
s a n c e navale.

Au surplus, la presse turque pense que M. Chamberlain a

des plus billiqueux contre la Turquie.

* Nous n'avons pu, pour des raisons techniques, publier
des plus belliqueux contre la Turquie.

La Rédaction.
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Pour donner une idée des commentaires où l'on dit qu'elle
a réussi à entraîner la France et peut-être l'Italie dans des
desseins j'en reprodruis quelques extraits:

Voici ce qu'écrit „la Volonté" organe turc en français:

„Le Cabinet conservateur anglais a abandonné l'an-

cienne politique traditionelle de la Grande-Bretagne et adopté,
au contraire, une politique d'autorité, de force et d'imposition
envers les nationalistes orientaux et musulmans. C'est cette

politique que M. Chamberlain a conseillé à Paris et qui pro-
blablement sera adoptée enversnous.

En présence de cette situation, notre diplomatie a un

rôle important, délicat et difficile à remplir, d'autant plus
qu'il s'agit de lutter contre des hommes d'Etat éprouvés et une

diplomatie expérimentée, habile et avisée.

Sommes-nous en état d'engager la lutte et de parer les

coups qu'on va nous porter, et par conséquent de sauvegarder
nos intérêts ?

S'il s'agissait de combattre nos adversaires sur les

champs de bataille, notre réponse serait affirmative, mais il

s'agit du terrain diplomatique, et nous croyons que sur ce

point nous nous trouvons en état d'infériorité.

Aujourd'hui, l'horizon s'obscurcit de nouveau, de gran-
des luttes sur le terrain diplomatique sont à prévoir; il faut

donc confier notre défense à des hommes habiles, à des diplo-
mates expérimentés et de réelle valeur, à des patriotes éprou-
vés qui se sont signalés par des services rendus au pays.
Ces hommes existent et, en grande majorité, ils sont à la re-

traite où en disponibilité et dans les conjonctures actuelles on

doit avoir recours à eux.

Qu'importe s'ils n'appartiennent pas au Parti du Peuple
ni à aucun autre parti, et s'ils n'ont pas particité à la lutte

nationale; il faut surtout rechercher les qualités qui caractéri-
sent les véritables diplomates: le talent, l'expérience, la com-

pétence réelle, le tact et le discernement.

Si l'Union et Progrès avait nommé à l'étranger et sur-
tout dans la péninsule balkanique des diplomates dignes de ce

nom, l'Alliance Balkanique qui a été la source de tous nos

malheurs n'aurait jamais pu se former et bien des événements
désastreux ne se seraient pas produits.

Ne tombons pas dans -les mêmes errements; l'heure est
sérieuse."

Le „V a k i t" dit:

„Le gouvernement impérialiste, issu des dernières elec-
tions législatives, semble avoir repris vis-à-vis de la Turquie
la politique traditionnelle, abandonnée depuis le Traité de

Lausanne. Ce que nous disions l'autre jour à ce sujet a été
confirmé par les publications de nos autres confrères.

Certes, un danger imminent ne saurait, à l'heure qu'il
est, exister pour nous, pour la raison que les projets de l'An-

gleterre sont encore à l'état embrionnaire dans le cerveau des

hommes britanniques. Pour que les desseins des dirigeants de

l'Angleterre puissent être mis en pratique, il faut certaines pré-
parafions. Les Anglais devront au préalable s^entendre avec

les puissances qui pourraient leur susciter des rivalités.

Ils conclueront dans ce but des alliances ou des enten-

tes secrètes avec ces mêmes puissances et supporteront
d'avance toutes les conséquences possibles de leur action, et

c'est alors seulement qu'ils passeront à l'action. C'est

donc la une affaire de temps, dont il n'est pas possible de

fixer la date.
C'est pourquoi, ceux qui ont assumé la responsabilité de

diriger les destinées du peuple, doivent songer à toutes les

éventualités. Ils doivent être sur leur g a r d e et

agir comme s'ils se trouvaient à la veille d'un

danger imminent.
Comment pourrait-on parer à ces dangers? La première

mesure que l'on pourrait suggérer, c'est de s'assurer l'amitié
de certaines puissances en concluant des ententes ou des allian-
ces avec elles. Pour nous, les Turcs, qui désirons vivre à

l'intérieur de nos limites nationales, sans nourrir aucune visée

d'agression ni de conquêtes, rien ne s'oppose à ce que nous

instituions des rapports d'amitié et conclusions même des en

tentes avec d'autres nations.

Mais nous avons appris par d'amères expériences, que
ces rapports d'amitié et ces ententes ne sauraient constituer,
pour un pays comme le nôtre, un moyen de salut. Pour sauver
notre existence et défendre nos intérêts nationaux, nous n'a-
vons d'autre moyen que notre bras et notre epée. Aussi, tout
comme hier, nous ne devons compter que sur la vigueur de
notre bras et sur le tranchant de notre epée."

Le „V a t a n", sous le titre ,,1'impérialisme enragé" écrit ^

„L'impérialisme, qui avait passé des moments de fJ u
blesse après l'armistice, lève de nouveau la tête. Le nouvea
cabinet anglais a entrepris une offensive de grande enver a

gure et a fait tous ses préparatifs pour rétablir la situation ,r

d'avant-guerre. Les trois grandes puissances, ayant pris coa r
tact sur le terrain du marchandage, ont partagé en zones d% a

fluences le territoire s'étendant du Maroc au Golf Persique fs
Le ministre anglais, afin de réaliser ce projet, agit

aux yeux de ses alliés trois sortes de danger: i,

1. Le nationalisme musulman qui suscite des difficulté a
dans les colonies-et sa source principale: la Turquie.

Suivant M. Chamberlain c'est le désaccord anglo-frai i
çais qui a fait gagner à la Turquie le traité de Lausanne. c

2. La Russie qui sème les germes d'exication parmi k
peuples musulmans et ne met pas fin à sa propagande cor
muniste. c

3. L'Allemagne qui est l'alliée probable de ces de
s

forces. 0

„Le Vatan" critique toutes ces assertions et termine ; l
disant que le projet de M. Chamberlain conduira l'Angleter
simplement à son suicide.

Je m'arrête. g
L'initiative de M. Chamberlain, selon toutes les app:

c
-

rences, fera long feu. Si les grandes puissances avaient pu i
11

mettre d'accord, elles auraient depuis longtemps dépecé la Tt f
quie. Nous n'en voulons pour preuve que la retentissante exp

ll

rience de la Grande guerre. Nous sommes pleinement édifiés, £
ce sujet. 1(

Toutefois, le cri de guerre du ministre anglais a:
îf

ceci de bon que, d'un côté, il nous a obligés d'ouvrir nos yt
a

et de nous mettre constamment en garde contre l'impérialisme i
grandes puissances de proie, surtout de l'Angleterre conser
trice et de l'autre, de nous rapprocher des puissances qui »

"

menacées comme nous.

Constantinople, décembre 1924. Réfik Haydai
e

3

Les réfugiés macédoniens et le K

gouvernement bulgare «

Les traités de „paix" conclus à Versailles, St. Germ; 1

Trianon et Neuilly, ont jetés des millions d'hommes dans l'es;
vage. Non seulement ils n'ont pas résolu les questions nations p£
en suspens mais ils les ont compliqués encore davantage. Actf
lement, le problème de la libre disposition des peuples — p:

rc

lequel a été soi-disant mené la guerre — existe presque d; P
tous les Etats de l'Europe centrale et sud-orientale, et là oi
existe il s'exprime dans une forme beaucoup plus aigiie qu'ai
la tuerie mondiale. ' u

La Macédoine est le pays qui a souffert le plus de ^
traités de „paix". Le peuple macédonien, qui lutte héroïque» ^
depuis plusieurs dizaines d'années pour sa liberté et son it P(

pendance, a eu des milliers de ses fils sacrifiés dans le g»
carnage de 1914—1918. La guerre terminée, les puissances vif C(

rieuses s'acharnèrent sur le peuple macédonien avec une errai
sans précédent. Cela — ce qui paraîtra tout-à-fait paradoxal,; pl
pour punir l'attitude du gouvernement bulgare pendant les ho hi

lités, car ce dernier se plaît dans la rôle de tuteur et de f tr
tecteur du peuple macédonien. fr

La conséquence politique de cette vengeance fût le part ci

de la Macédoine entre les Etats balkaniques. pi
Le gouvernement bulgare continue de plus bel son g

criminel envers le peuple macédonien: il a signé de concerts ri

la Grèce une convention pour l'émigration „volontaire" de d

population bulgare de la Macédoine annexée par la Grèce. v

Cette convention est en force depuis quatre ans; dep si

quatre ans elle est la source de souffrances et de misères p : hi
ce peuple laborieux; depuis quatre ans le peuple macédonien B
soumis à la terreur des autorités grecques ; depuis quatre ans IV
fils errent affamés, en haillons et sans abri en Bulgarie, im' ei

rant désespéremment son gouvernement de tenir les engagerai fa

qu'il a assumés à Neuilly en soussignanat la convention, paf
quelle il se chargerait du soin de l'instalaltion des réfugiés, ri

Et ceux-ci quittent journellement leurs foyers pour la f cc

garie, dès que leurs biens sont „liquidés". Ils arrivent au P ré
fraternel! Ils sont plusieurs dizaines de milliers. Pour tout v rc

le gouvernement bulgare a décrété une loi spéciale pour | sa
installation. Six mois après, ce gouvernement fasciste de f
fesseurs et de généraux a ajouté des améliorations au texte r }jc
mitif, rien que pour jeter de la poussière aux yeux de h; 30
gration macédonienne. Mais la loi resta toujours lettre ra» sa

Ce n'est que depuis un mois, devant les critiques et les attaf fuj
contre la négligence du gouvernement, que ses organes J à
commencés à „appliquer" le décret. La manière dont ils UP
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ies,

dai

ent est le meiller moyen de le saboter. Ils exercent de tels abus

ûu'il se forme, avec raison, chez les réfugiés la conviction, que
fai. jes autorités lies considèrent comme des étrangers et des indé-

iveai Arables. Il semble que le gouvernement a oublié qu'il a le devoir
Mer d'avoir soin d'eux. Ils ne vont pas en Bulgarie volontairement,
atior. mais parce qu'ils sont forcés. Ils sont expulsés. Le gouverne-
cou. nient bulgare est responsable de leur situation. Il a assumé l'en-
d% gagement d'accueillir les émigrés et d'avoir soin de leur instal-
iiqiif fation, tandis qu'en réalité il les jette dans la misère noire,
agit: 'Dernièrement l'émigration s'intensifia. En deux mois — de

la fin du mois de juillet jusqu'à la mi-octobre — 4.500 réfugiés
culii de Macédoine arrivèrent en Bulgarie. De nouvelles caravanes

les suivent tous les jours. Les gares, les baraques des gares et
■frai ]es wagons sont remplis de ces malheuerux aux visages ca-

davériques.
11 f Non contentes de les priver de tout secours, les autorités
cot

ce comportent en outre d'une façon scandaleuse envers eux. Il
suffit de lire les protestations des réfugiés de toutes les villes
où ils sont „installés": A Messemvria, Anhalio, Aaïtos, Svilen-
grad, Svichtov, Choumen, à Varna et partout ailleurs, le gouver-

nei nement de Tsankoff se moque du malheur de ses victimes.
Tsankoff lui-même les considère comme des hôtes bien

gênants, dont il voudrait se débarrasser à tout prix. La menace

que le chef du gouvernement a adressé à la délégation du co-

mité national macédonien, qui s'était présentée chez lui pour le
3
t

'

prier de prendre des mesures sérieuses pour secourir les ré-
J fugiés — est des plus cyniques. „Le gouvernement n'a pas d'ar-

gent pour les réfugiés; il peut ne pas les accepter..." répond
le bourreau. Comment? Il peut ne pas les accepter, après les avoir
fait émigrer de par l'entrée en vigueur de la convention qu'ila

.
a signé au nom de la Bulgarie avec la Grèce? Il ne peut pas les

^ accepter, après que la Bulgarie s'est engagée de payer la valeur
des biens que les émigrés laissent dans leur pays natal et de les

.

a installer? C'est du cynisme vraiment digne d'un Tsankoff.
Oui, il est vrai que la situation financière est difficile; il

est vrai que les impôts sont chargés; que le coût de la vie
augmente tous les jours et prend des proportions menaçantes.

Cependant, il est de même vrai, que le gouvernement peut
trouver les moyens pour accueillir et installer les macédoniens,
s'il avait le désir sincère de le faire. Il pourrait trouver quelques
centaines de millions de levas pour ces hommes manquant de

rn] , l'indispensable et minés par les maladies.
>
es; Si ces quelques centaines de millions étaient demandées
0B
', par la commission des réparations ou par un tribunal d'arbi-
^trage quelconque, ou bien par les gouvernements serbe, grec et

p roumain, ou même par le gouvernement turc on peut dire avec

, c certitude, que les ministres-laquais bulgares sauraient où trouver
0j

la somme demandée.
i>av Si cette somme eût été nécessaire pour augmenter le con-

tingent de l'armée, de la gendarmerie et de la police, pour com-

le : battre contre le peuple bulgare et macédonien, si c'eût été pour
ient étouffer la protestation et l'action des masses ouvrières; si c'était
jjj pour renforcer la terreur blanche ou augmenter les émoluments
glides militaires, des policiers et des juges, il la trouverait bien vite,
vj| comme il l'a toujours trouvée.
rii Si cette année le gouvernement de Tsankoff a pu trouver
cal, plus d'un milliard pour le paiement d'intérêts, pour l'amortisse-
hff ment des dettes publiques et pour les réparation, résultant du
e p traité de NetfiHy; s'il s'est engagé de trouver cent millions de

francs or pour payer aux créanciers de la Bulgarie, pour exé-
art cuter les décisions des tribunaux d'arbitrage et pour payer la

part de la dette ottomane, revenant à la Bulgarie — ce même
MI gouvernement pourrait — s'il le voulait réellement, secourir les
t f réfugiés macédoniens et trouver quelques centaines de millions
de de levas pour alléger leur sort, car ceux-ci sont avant tout des

victimes de la politique menée par la Bulgarie. Pour trouver la
dep somme, il suffirait de mettre la main sur une partie seulement des
> P j? iens des hommes qui soutiennent la politique de Tsankoff: de
ien Bouroff, des Petrovitch, des fils et des gendres de Guécheff.
insjj Mais, est-il besoin de le dire, les loups ne se mangent pas entre
iiu; eux, et le sinistre Tsankoff laissera crever les réfugiés et leur
ew familles, plutôt que de déplaire à ses acolytes.
wr Désigner une commission parlementaire pour visiter les

réfugiés et faire des propositions dont ,,le gouvernement tiendraa compte dans la mesure du possible" n'est qu'une comédie qui ne
) 1 resoudra pas le sbrt tragique des macédoniens. Ceux-ci continue-
t «■ ront à dormir à la belle étoile et à mourir de faim tant que le
r sanguinaire Tsankoff sera au pouvoir.
[e : -• D'après le ,.Demokratitscheski Sgovor", seulement 65 mil-

lw3nnnrr e ^evas bût été accordés pour subvenir aux nécessités de
m.UOO nouveaux réfugiés. Le gouvernement montre la mesure de

faff fn .

cfimina"té en proposant des salaires quotidiens pour les re-

à f'es °ccuPés tellement dérisoires, qu'ils ne corespondent pas
,

a valeur d'achat d'un kilo de pain par réfugié et par jour.

Les masses macédoniennes connaissent les responsables de
leur situation intenable.

Les représentants officiels de Immigration macédonienne
en Bulgarie — le comité national de l'émigration macédonienne —

qui sont les plus fidèles complices de ce gouvernement oppres-
seur, ont beau se lamenter sur le destin des réfugiés et adresser
des pétitions au gouvernement sanguinaire; ce n'est pas cela qui
changera quelque chose à leur situation. Les déclarations du
député macédonien du parti gouvernemental, le rétrograde
Karandjouloff — demandant qu'on se comporte humainement
envers les réfugiés macédoniens, et qu'on leur ouvre un crédit
de 300 millions de levas, pour les secourir, n'ont aucun but
pratique, mais tout à fait démagogique. La réponse du gouver-
nement Tsankoff est claire: ,,1'argent nous manque... Nous pou-
vons fermer les frontières de la Bulgarie aux réfugiés ..."

Ce n'est pas par des paroles platoniques qu'on secourra
les réfugiés, messieurs du comité national de l'émigration macé-
donienne et de l'organisation „Ilinden" des révolutionnaires ma-

cédoniens d'autrefois.
Le gouvernement Tsankoff a prouvé suffisamment, qu'il

ne songe pas à améliorer la situation du peuple macédonien.
La politique qu'il poursuit prouve qu'il est ennemi du peuple ma-

cédonien, de même que de son peuple. Des naïfs seuls peuvent
compter sur lui pour améliorer la situation du peuple macé-
donien, Inquiet du destin des capitalistes, des spéculateurs, des
banquiers et des exploiteurs du peuple bulgafe et de sa propre
peau, le gouvernement bulgare, pense non seulement ne pas
améliorer la situation du peuple macédonien, non seulement ne

pas tenir les engagements pris envers les réfugiés macédoniens —

mais il est prêt à vendre les intérêts du peuple macédonien et
ceux du peuple bulgare pour sauver sa tête et son pouvoir, qu'il
sent le plus en plus chancelants.

Le problème des réfugiés macédoniens se résoudra seule-
ment en annulant la convention pour l'émigration volontaire,
en annulant les traités de „paix". Mais cela ne sera possible que
par l'union des efforts de tous les peuples opprimés des Balkans,
pour la lutte contre les gouvernements balkaniques actuels.

Le peuple macédonien ne pourra trouver son salut que
dans la lutte pour la conquête des libertés nationales et politiques,
lorsque les peuples balkaniques conquerront le droit de déter-
miner euxrmêmes leur sort. Le problème des réfugiés aura seule-
ment alors sa résolution radicale.

Réfugiés macédoniens, n'attendez rien de bon du gouver-
nement bulgare réactionnaire; vous ne pouvez attendre rien de
bon du comité national macédonien qui le soutient: de même
que du nouveau comité directeur illégal de l'Organisation „Ilin-
den". Le premier est l'ennemi du peuple macédonien, par consé,
quent le vôtre aussi, et les deux autres sont les serviteurs de
votre ennemi, ils ne peuvent donc être vos amis.

.

Prenez en vos propres mains la direction des organisations
d emigrants en Bulgarie, et la main dans la main avec les masses
ouvrières en Bulgarie — luttez contre le gouvernement reaction-
naire de Tsankoff. Alors, vous pourrez comoter qu'on vous
secourra et qu'on secourra le peuple macédonien, car les repré-
sentants des masses ouvrières en Bulgarie sont pour l'indé-
pendance de la Macédoine et pour la Fédération balkanique.

_

D. Vlakhoff.

Les événements en Albanie
Des nuages sombres se sont suspendus sur l'horizon alba-

nais. Le peuple albanais martyrisé se trouve au seuil de nou-
veaux malheurs. Un impérialisme rusé et insatiable le guette, pourle soumettre et faire de lui un agent obéissant. Des fils aveuglésde ce même pays — les uns par ambitions maladives, d'autres
par calculs personnels — devenus des agents de l'impérialismeserbe cherchent le moment favorable pour donner le coupmortel dans la poitrine de leur, propre pays.

Tout le peuple est alarmé. Il se prépare pour une lutte
âpre. Il est enlevé au pauvre albanais, toute possibilité de
penser à son relèvement économique. Quelques mois ne se
sont pas encore écoulés depuis la dernière révolution, qu'une autre
arrive — pas une révolution mais une attaque perfide de l'ex-
térieur; et l'albanais est obligé en plein hiver de laisser ses
enfants nus et affamés pour courir à la frontière, défendre l'in-
dépendance de son pays.

La presse serbe a lancé tendencieusement dans le monde
la nouvelle d'une révolution en Albanie. Rien de plus mensonger.
Personne ne pense à la révolution en Albanie. Ces bruits sont
lancés pour cacher la vérité. Tout le long de la frontière alba-
naise sont concentrés, avec quelques centaines d'albanais mer-
cenaires — plusieurs milliers de soldats de l'armée régulière
serbe, bien équipés et armés, prêts à pénétrer ep, Albanie et à
confier le gouvernement à Ahmed Zogou. Rien ne confirme
mieux notre affirmation que les officiers serbes captivés et la
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munition saisie sur le lac de Scutari, accompagnée par quatre
soldats serbes. Des témoins étrangers oculaires de tout cela,
se sont demandés pourquoi restent à Tirana les représentants
des grands états „humanitaires". Ces gens n'ont-ils pas de
sentiment de justice et ne sont-ils pas réellement en état de
venir au secours de ce peuple qui a tant souffert? Seront-ce eux

qui laisseront pénétrer les hordes serbes dans ce petit pays pour
piller, incendier, anéantir tout ce qu'ils rencontrent sur leur
chemin? La société des Nations n'est-elle qu'une fiction? L'occu-
pation de Corfou en est une illustration suffisante. L'illusion
qu'avaient certains qu'elle vient au secours des petits peuples
opprimés n'était qu'une chimère.

On constate une grande animation dans les milieux poiiti-
ques ainsi que dans les autres, par suite de l'arrivée de la
mission de la Russie Soviétique. Sa présence en Albanie a fait
naître l'apaisement et la joie dans les masses. Elles sont sûres
que les représentants de la Russie, qui est pour l'autodéter-
mination et l'existence libre des petits peuples, seront au côté du
peuple albanais. Cette joie ne fut cependant pas très de longue
durée. Le gouvernement de Fan Noli a été forcé par les représen-
tants de l'Angleterre, de l'Italie et de la Serbie, de refuser l'ho-
spitalité au représentant russe et ce dernier s'est vu obligé de
quitter l'Albanie. Dans les milieux bien informés on dit que cela
fut fait contre une promesse de cesser l'offensive serbe.

Par suite de ce départ, le désenchantement fut grand dans
les masses. Cette démarche de Fan Noli est jugée sévèrement.
Dans certains cercles militaires on la considère comme un scan-
dale. Cela fait naître une grande confusion et on regarde
le lendemain avec pessimisme. Malgré les promesses des an-

glais et des italiens, il arrive à tout moment des nouvelles de
plus en plus alarmantes. Dans les rangs des hordes mercenaires
il y a aussi des wrangelistes. A qui servent et pour la cause de
qui luttent ces hommes? Pensent-ils qu'en prenant Tirana ils
libéreront Moscou des bolcheviks?

Le peuple albanais mènera cette fois la lutte pour la
vie et la mort. Il sait qu'il ne lutte pas seulement contre Ahmed
Zogou vassal des serbes, qui luttent pour avoir un débouché à
Durazzo et Valona et empêcher l'Italie de créer de la mer Adria-
tique „mare nostro".

On constate un grand enthousiasme dans le pays. Tout le
peuple est au côté du gouvernement. Des réservistes arrivent
à Tirana de tout le pays. On lit sur leur visage qu'ils sont prêts à
tous les sacrifices pour la défense de leur foyer. Des centaines
de volontaires viennent du milieu des intellectuels et des étudi-
ants. Même les femmes albanaises qui, jusqu'à présent ont
participée peu ou pas du tout dans_ ces luttes donnent leurs
concours aux défenseurs du pays. Des jeunes et ardentes albanai-
ses sont à la tête de ce mouvement. Des meeting de femmes sont
organisés en beaucoup d'endroits de l'Albanie, dans lesquels on

proteste contrée l'attaque perfide de l'impérialisme panserbe.
Cet esprit de combat enthousiasme les masses.

Et malgré tout, si le gouvernement Fan Noli se voit ob-
ligé de reculer et si Ahmed Zogou devient à nouveau le maître
du pays, cela ne signifiera pas que les luttes en Albanie cesse-

ront, mais au contraire avec ce changement, commenceront de
nouvelles complications dans les Balkans. Avec ce succès appa-
rent et ephémère, Pachitch voudra consolider sa situation in-
térieure ébranlée. Cela ne fera que donner une nouvelle impulsion
au peuple albanais, pour la lutte décisive contre les oppresseurs
du peuple.

Toutes ces atteintes à la souveraineté du peuple albanais
n'ont pas d'importance pour les grandes puissances. Elles sau-

ront, comme toujours, mettre au dessus de tout leurs intérêts
personnels.

Malheur aux faibles!

Tirana, le 15, décembre 1924.
Joseph Adler

A la réception de cet article à notre rédaction, nous ap-
prenions en même temps, que Tirana est occupée par les ar-

mées serbes, avec, en tête, Ahmed Bey Mati. La résistance des
albanais au front de Dibra a été brisée par l'ennemi, supérieur
en nombre. Plusieurs milliers de soldats serbes ont attaqués les
positions albanaises. Après de durs combats, les serbes arri-
vèrent à trois heures de Tirana, et lorsque cette dernière a été
entourée, Ahmed Bey Mati en tête de ses mercenaires est entré
solennellement dans la capitale albanaise.

Pachitch a atteint son but. Cette fois encore de nouvelles
victimes ont été données en sacrifice à l'impérialisme panserbe.
Que ses victimes pèsent sur la conscience des témoins oculaires du
crime, les représentants des grandes puissances.

La Rédaction

La Yougoslavie, citadelle de la réaction
balkanique

La bande de criminels qui a en ses mains le gouverne,
ment de Yougoslavie, vient de commettre toute une série de nou.
veaux crimes, qui dépassent de beaucoup tous les précédents,
Ils ont un tel caractère et prennent de si grandes dimensions,
qu'ils ont mis le pays dans la situation la plus chaotique; les
antagonismes entre les différentes nationalités ne font que grandir,
la situation politique s'obscurcit, la misère des masses est
si grande, les partis politiques se combattent avec un tel acharne
ment, que seul l'insurrection armée pourra tranchet
les différents entre les partisans du régime, et ceux qui en sont
ses ennemis déclai'és.

La victoire sera à celui qui saura le mieux profiter del
la situation politico-économique, qui fera preuve de l'esprit di

combattivité, de conscience nationale et d'esprit de classe, dart
l'époque révolutionnaire que nous vivons. Le trio sinistre dt
Pachitch-Karadjordjévitch-Pribitchévitch, ou le peuple ouvriet
et paysan, tel est le dilemne qui se pose devant tous et devant
chacun.

Si nous savons saisir à temps la situation et agir consé.

quemment, en formant le front-unique révolution,
n a i r e de tous les opprimés de Yougoslavie, nous n'avons par
l'ombre d'un doute que ce bloc de combat serait invincible, let

jours du régime de corruption, de pourriture et du bon vouloir
seraient les derniers jours d'un condamné à mort.

Quoique le gouvernement n'ait pas pris jusqu'aujourd'ht
la forme d'une dictature militaire ouverte, il est incontestab!

qu'à la clarté des derniers événements en Yougoslavie, que non

exposons ci-après, qu'on doive conclure qu'il y marche à grant
pas et que c'est l'unique espoir qui lui reste pour se maintenir:

1. A peine au pouvoir, le gouvernement s'est empressé t

violer l'autonomie de l'Université et verser le sang de la jet
nesse estudiantine. De tels événements rappellent étrangement ceux

de l'année 1903; ils nous aident à faire la diagnose exacte del;
situation politique. Des protestations véhémentes s'ensuivireffl
dans tout le pays; la jeunesse fût unanime à condamner les pro-
vocations gouvernementales. Les conflits sanglants avec la police
de Belgrade et d'Agram nous prouvent l'hostilité absolue de kl
jeunesse contre le régime actuel. Or, celui qui n'a pas les sym
phaties de la jeunesse a encore moins l'appui du peuple.

2. Le second fait qui prouve la marche du gouvernement
yougoslave vers la dictature militaire, est l'application des loi;
scélérates contre le Parti Ouvrier Indépendant de Yougoslavie
Ils tentent de nouveau d'étouffer dans les masses exploitées k

conscience de classe et l'esprit de révolte. Malgré tout, depuis 1

fameuse Obznana (1er janvier 1921) jusqu'aujourd'hui, le proie
tariat de Yougoslavie a su rester inébranlable dans sa lutte coni

l'ennemi. Il n'a pas un seul instant oublié qu'il ne pouru
secouer son joug que par le front-unique révolution
naire des Balkans et par l'insurrection armée.

3. Nul doute que le fait de dissoudre le parti paysan ré-

publicain croate et d'emprisonner ses chefs et ses agitateurs,
aura les plus funestes résultats pour les malfaiteurs du pouvoir.
Ils veulent à tout prix maintenir l'hégémonie panserbe, quoique
tout observateur impartial doive avouer l'absurdité d'une telle

entreprise. Le parti paysan républicain croate et son chef R®'
ditch incarnent l'idéal national du peuple croate.

Depuis la fondation de l'Etat des Serbes-Croates et Slovè-
lies, le parti de Raditch a toujours eu une politique diamétrale-
ment opposée à celle de Belgrade. Et si le parti paysan n'a

employé que les moyens légaux dans sa lutte contre Belgrade, eu

rejettant toute action révolutionnaire, c'est à l'idéologie pacifiste
et pleine d'illusions démocratiques de son leader qu'il faut
l'attribuer, au moins pour une bonne part.

Dans l'impossibilité de lutter sur le terrain de h

légalité, le parti paysan républicain croate — contre la volonté de
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ses chefs eux-mêmes , sera forcé de commencer la lutte illégale.
Du reste, cela ne nuira en rien ni au peuple croate, ni au parti
qui le représente. Ce sera un moyen de rejeter de ses rangs les

profiteurs et les hommes indignes de la confiance populaire; en

même temps cette lutte retrempera l'énergie révolutionnaire des

masses, les enthousiasmera pour la victoire. Dans la grande ba-
taille pour l'indépendance, ils n'auront qu'à se souvenir de leurs
ancêtres révolutionnaires: Matiya Goubatz et Kvaternik.

L'oligarchie de Belgrade veut introduire en Croatie le

régime de terreur instauré en Macédoine, au Monténégro et à

Kossovo.
Prévoyant avoir besoin de l'aide de ses voisins, les ré-

actionnaires de Yougoslavie recherchent leur l'amitié et essayent
de conclure des alliances avec tous les Etats eontre-révolutionnai-
res, telle la Roumanie des boyards, l'Italie fasciste, la Bulgarie de
Tzankoff et l'Albanie d'Ahmed bey-Zogou.

Il est vrai qu'il s'agit d'un intérêt commun qui lie tous ces

Etats à maintenir la réaction balkanique au pouvoir. Mais
il faut constater que c'est la Yougoslavie qui prend l'initiative
de l'action, parce que la plus chancelante et la plus proche du
gouffre.

Nous noterons brièvement les machinations du gouverne-
ment de Belgrade avec l'étranger:

1. Prenant l'initiative, la Yougoslavie a conclu
un accord m i 1 i t a i r e s e c r e t avec ÏWàlie. Le résultat
fût le retour au pouvoir en Albanie d'Ahmed-bey-Zogou. Cet
accord permit: a) de diviser l'Albanie en deux sphères commer-
ciales et industrielles: l'une exploitée par la Yougoslavie, l'autre
par l'Italie; b) de tuer dans l'œuf le mouvement démocratique
de Fan Noli, pour stabiliser la réaction dans les Balkans, et
pour anéantir l'action du „Comité de Kossovo", qui lutte pour
délivrer le peuple albanais du joug yougoslave. Ce dernier point
est uniquement en faveur de la Yougslavie.

D'après l'accord secret, l'Italie s'était engagée à armer les
partisans d'Ahmed Zogou en Albanie, tandis que la Yougo-
slavie prenait sur elle d'y entrer avec ses troupes.

2. Après ce plan couronné de succès en Albanie, vient la
visite de Tzankoff à Belgrade. Le roi avait essayé par son mi-
nistre Rakitch à Sofia, de conclure un traité avec Tzankoff au
mois de mai dernier, mais la situation politique de cette époque
ne le permit pas.

Maintenant, la situation a changé. Le succès de la réaction
yougoslave en Albanie a suivi de près l'accord de Tzankoff avec
les serbes. Par cette entente, on forme le front-unique contre-
révolutionnaire contre tous les mouvements révolutionnaires en

Bulgarie.
L'accord dit en autre que le gouvernement yougoslave

fera tout ce qui est en son pouvoir pour aider le régime de
Tzankoff en Bulgarie. Il s'engage à rendre inofîensif tout mouve-
ment de l'émigration bulgare en Yougoslavie; de même que le
représentant officiel de la Yougoslavie à la commission de l'ar-
mement de la Bulgarie tâchera de permettre à celle-ci d'armer
tous les partisans de Tzankoff.

La Bulgarie s'engage de son côté envers la Yougoslavie
de soumettre à son influence l'Organisation Révolutionnaire In-
térieure Macédonienne et de l'affaiblir. Le traité dit qu'en cas
de révolution d'un côté ou de l'autre de la frontière les deux gou-
Ornements se prêteront aide et assistance. Ils lutteront d'un corn-
mun accord contre la Russie des Soviets.

3. Nous insistons particulièrement sur

Alliance conclue entre les cours de Bel-
grade, de Bucarest et de Sofia. L'initiateur et le créa-
leur en est le roi des Serbes-Croates et Slovènes. Elle a pour bute défendre les intérêts des trois dynasties balkaniques. Le de-
v°ir primordial de l'Alliance est de rétablir la monarchie en
rece, soit au moyen d'un coup d'Etat, soit par la guerre civile.

Ce sont les grandes lignes de la politique inférieure et ex-
térieure de 1a Yougoslavie que nous venons d'analyser.

Tous ces faits nous prouvent que la Yougoslavie est le
centre de la réaction et de l'impérialisme dans les Balkans. La
monarchie yougoslave est une barrière sérieuse que nous ren-

controns sur le chemin de notre lutte révolutionnaire. C'est pour
ces raisons que la destruction de cette monarchie est la conditio
sine qua non, de toute lutte nationale et sociale dans les Balkans.

P. Bastaïtch.

L'armement de la Yougoslavie
11 y a déjà un certain temps que le pacifiste anglais bien

connu Morel, parlait avec des documents, à l'appui, sur les

armémen.tè de la Petite-Entente," et de la Yougoslavie en parti-
cuiier. Il ressortissait de tous les faits que citait le pubiiciste.
— qui étaient d'une bonne source — que le royaume de Serbes-
Croates et Slovènes est celui qui marche avec la plus grande
vitesse dans la course aux armements.

Pour celui que connaît la situation de la Yougoslavie, tant
au point de vue intérieur qu'extérieur, cela ne l'étonnera pas
outre mesure, étant donné que le pouvoir ne se maintient que
par la force des baïonnettes, par l'usurpation et la terreur. Les
derniers événements — la mise hors la loi du Parti-Ouvrier-In-
dépendant de Yougoslavie et du Parti Paysan Républicain croate
— sont la meilleure illustration à l'appui de ce que nous venons

d'avancer.
Pour avoir une idée générale dés proportions qu'à pris le

militarisme en Yougoslavie, il suffira de rappeler quelques
chiffres que nous défions qui que ce soit de démentir, qu'ils
s'appelent parti radical, la cour ou sa Main Blanche .-f organ:-
sation d'incapables, de criminels et de faussaires.

La Yougoslavie compte actuellement douze millions d'ha-
bitants. Son armée forme un cadre de presque
300.000 hommes, A part cela, elle a encore une trentaine.de
milliers de contre-révolutionnaires de Wrangel, qui, battus par
les bolchéviks, montrèrent toute leur lâcheté dans- les derniers
événements d'Albanie, en abattant des femmes, des enfants et des
vieillards sans défense, descendus de leur montagnes pour, dé-
fendre leur foyer. Ces mercenaires furent aidés, dans leur be-
sogne déshonnorante par les régiments serbes, qui rivalisèrent
avec eux dans le crime, le viol et le pillage des innocents.

A tous ceux qui osent relever l'échine dans le pays et
protester, le régime Pachitch-Karadjordjévitch-Pribitchévitch, a

50.Q00 gendarmes et autant d'h o m m e s 'de la Sûreté
Générale pour leur „fermer la bouche", c'est-à-dire (en lan-
gage de la bourgeoisie hégémoniste panserbe) les- emprisonner,
les torturer et au besoin les assassiner.

Pour maintenir sous le joug les différentes nationalités de
la Yougoslavie, pour étouffer la révolte grandissante des masses

prolétariennes et paysannes, pour essayer de se maintenir sur des
sables mouvants, la Yougoslavie compte plus de
500.000 m e r c e n a i res,: nourris au budget de l'Etat.

Quoique nous ne nous fassions aucune illusion, nous

croyons pourtant qu'il y a peu d'Etats en Europe qui puissent se

mesurer là-dessus avec le Royaume des Serbes-Croates et Slo-
vènes.

La plus grande partie de son budget, presque tous, ses
fréquents emprunts à l'extérieur, „auprès. des gouvernements
amis" tout va à ce tonneau des Danaïdes qu'est le ministère de
la guerre.

Non contents des formidables commandes de matériel de
guerre faites au France, en Angleterre, en Tehéco-Slovaquie, les
gouvernants de Belgrade en font partout ailleurs où ils peuvent.

Ainsi, nous savons d'une source qui défie tout démenti,
qu'une mission militaire, à la tête de laquelle se trouve le colo-
nel Kostitch, est depuis plus d'un an à Liège (Belgique), venue

pour contrôler et expédier le matériel militaire commandé par le

gouvernement yougoslave. Le colonel est secondé dans son travail
par un capitaine, un lieutenant, un chimiste et une douzaine d'où-
vriers spécialistes de l'arsenal de Kragouyévatz,
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Le gouvernement de Pachitch a fait une

commande de 100.000 fusils et des munitions

pour les mêmes, à la Fabrique d'à r m es et des

munitions de Herstal (près de Liège). En outre,
il a commandé une grande quantité de munitions pour les mi-

trailleuses. Un contrat a été passé avec la même société de

Herstal pour bâtir une fabrique moderne de fusils à Kragouyé-
vatz. Avec les machines de dernier perfectionnement qu'elle
aura, on calcule qu'en cas de besoin et en faisant travailler deux

équipes d'ouvriers douze heures chacune, ou pourrait fabriquer
des centaines de fusils par jour.

On compte commencer à l'installation — toujours par les
soins de la dite société. — d'une grande fabrique de l'artillerie
lourde et des munitions à Kraliévo, centre de la Serbie, point
stratégique excellent, difficilement prenable en cas de guerre.

Tels sont les nouveaux armements que commande le pou-
Voir réactionnaire yougoslave.

Travailleurs de Belgrade, d'Agram et de Lioubliana, c'est

pour vous qu'on réserve ce plomb! Macédonien qui veut briser
tes chaînes, l'ennemi te guette plus que jamais! Paysan de Cro-
atie, le pouvoir des bourreaux est plus que jamais chancelant!
Sache êtrç audacieux! VT . t ..

Nicolas Mermet.

L'échec de la politique colonisatrice en

Macédoine
Bien des Etats fictivement crées par la guerre mondiale,

essayent par la force d'assimiler les autres nationalités du même

Etat, ou les minorités nationales incorporées contre leur volonté.
Un des exemples les plus frappants est sans contredit la

politique d'oppression suivie par le gouvernement chauviniste

serbe à l'égard de la Macédoine. Voulant à tout prix conserver

pour elle la vallée de Vardar, la bourgeoisie capitaliste serbe a

introduit en Macédonie un régime qui dépasse en cruautés celui

que les Etats capitalistes d'Europe pratiquent si cyniquement
dans leurs colonies.

Sachant que le retour des émigrés au pays ne pourrait
que nuire à ses buts impérialistes, la bourgeoisie serbe leur dé-

fend tout simplement de revenir au foyer! Et pour renforcer son

cadre national, elle va même jusqu'à expulser les autres indigènes
qui ne plient pas l'échine devant les agents de Belgrade. Pour y

parvenir, elle a un moyen très commode: c'est de leur prendre
le petit lopir de terre qu'ils possèdent, et de placer des immi-

grants sur tous les points faibles. Il va sans dire que les gros

propriétaires ne sont pas compris dans ces expropriations, car

ou les considère comme des éléments sûrs, dociles et des plus
,,patriotes"! C'est par ce système de colonisation que la bour-

geoisie serbe croit pouvoir résoudre la question nationale et

agraire en Macédoine! Sa presse à tout faire la seconde quoti-
diennement dans son travail, en louant les bienfaits de la colo-

nisation qui consolide Ja force nationale de l'Etat! Et l'avenir-

toujours d'après la presse officielle — est de plus enviable!

Bien naïf serait celui qui se laisserait prendre à tous ces men-

songes grossiers. Nous n'avous que l'embarras du choix pour
démentir leur sinistre racontars. Du reste, nous n'avons qu'à voir

ce qu'est en réalité la colonie à Nova Batanja, crée au cœur de

la Brégalnitza, entre Kotchane et Chtip. Ayant vendu tous leur
biens qu'ils avaient à Batanja, — qui fait partie de la Hongrie,
d'après le traité de paix — ces colons sont venus s'installer avec

leur familles dans la nouvelle colonie, qu'ils nomment en souvenir
du pays natal, la Nouvelle (Nova) Batanja.

A peine installés, la malaria commença à faucher im-

pitoyablement leurs rangs. A ce malheur s'ajouta la mauvaise

récolte, qui ne fit qu'empirer leur situation déjà si difficile. Les
autorités se souciaient bien peu de leur sort; elles ne pensèrent
tout au plus qu'à les armer contre les comitadjis, qui faisaient
des apparitions assez fréquentes dans ces contrées. Ces colons,
habitués à une vie tranquille et pacifique, se voyant dans l'obli

gation de devoir vivre sous la menace constante, finirent par se

démoraliser complètement.
Les résultats de ce système de colonisation ne se firent pas

attendre: des 360 familles que comptait la colonie avant deux ans.

il n'en reste plus que 70, qui ne tarderont pas à quitter ce maudit

endroit. Complètement dépossédés, sans bien et sans moyens
d'existance, ces masses devront vendre leur force de travail dans
les centres industriels et rejoindront ainsi le prolétariat des villes.

Si le gouvernement est responsable de la misère noire de

ces colons, qui ont dû laisser mourir leur bétail de faim, vendre
leurs meubles et tout ce qui leur restait, il ne faudrait pas
s'étonner outre mesure qu'il demande bientôt à ses victimes, la

somme de 30.000 dinars, coût de construction des maisons de

chaque immigrant!
N'allez pas croire que l'exemple que nous venons de

relater brièvement soit une exception. Nous pourrions en dire

autant partout où la bourgeoisie serbe a essayé de mettre en

pratique sa politique de colonisation. A Erdjélija, à Uskup,
à Kossovo et ailleurs, ces colonies ne sont que des grands centres
de misères et de souffrances.

Ces expériences ne seront pas vaines; elles ouvriront les

yeux à bien des paysans pauvres et aux colons surpris dans
leur bonne foi. Quoique la Yougoslavie soit un pays avec une

terre fertile, son gouvernement vole le peu de terrain que possè-
dent les paysans pauvres, pour le donner au riches propriétaires.
Ceux qui sont capables de faire fructifier la terre par leur propre
travail n'ont rien, tandis que les parasytes, les exploiteurs possè-
dent tout. Ces contradictions et ces injustices sout des lois de la
société actuelle. Ils lui creuseront le tombeau dans lequel sera en-

foui à jamais le système qui règne dans cette société. Il faut que
les paysans pauvres s'inspirent de ces vérités élémentaires; il faut
qu'ils se convainquent que la question agraire ne peut avoir
de solution équitable dans le régime d'exploitation que nous

subissons aujourd'hui. Plus ils seront convaincus de cela, plus
ils verront que c'est la classe travailleuse qui pourra aborder
et résoudre avec succès la question agraire et les autres qui se

posent devant nous. D'où l'impérieuse nécessité de la formation
du front-unique révolutionnaire des ouvriers des villes et des
champs.

Il incombe aux travailleurs des villes de populariser ce

mot d'ordre auprès des larges masses de la campagne et d'être
à l'avant-garde des combats qui nous attendent.

Vardaratz.

La Situation en Dobroudja et son

émigration
(Lettre de Dobroudja)

Après la guerre balkanique de 1912—13f la Dobroudja,
qui jusqu'alors faisait partie de la Bulgarie fut cédée à la Rou-
manie. Avec cette jonction, la situation de la population qui y
habite, s'est changée fondamentalement. Jusqu'alors elle jouissait
de toutes les libertés politiques et culturelles, que le régime
d'oppression roumain lui a enlevé et l'a réduit au néant.

Avec l'union de la Dobroudja à la Roumanie, les habi-
tants de Dobroudja qui étaient restés en Bulgarie ont organisé
une société „la Dobroudja", qui avait pour devoir de travailler
pour la libération de la Dobroudja et son retour à la Bulgarie.
Cependant cette association n'était pas une organisation des

masses, mais elle servait plutôt à la politique nationaliste de la

bourgeoisie bulgare et dobroudjienne. Cette dernière voyant que
la plus grande partie de ses biens et de ses capitaux passeraient
successivement dans les mains des banques, des sociétés et des
autorités roumaines, aidait largement cette association.

Chez les paysans et ouvriers bulgares, il s'est créé une

forte haine contre la Roumanie, parce que la plus riche contrée

agricole y a été détachée où 5000 à 6000 personnes y travaillaient,
et que d'autres 20.000 personnes des régions de Philippopoli de

Trn, de Vidin, de Lovtcha, de Varna, de Guerlovo y allaient
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tous les étés travailler comme faucheurs, moissonneurs, batteurs.

En 1913—1914 un bon nombre d'employés et d'instituteurs qui

avaient émigrés de la Nouvelle Dobroudja en Bulgarie, sont

devenus membres de l'association.

Pendant la grande guerre, lorsque toute la Dobroudja fut

occupée par les allemands et les bulgares, des spéculateurs de

toutes sortes s'introduirent dans la société pour y accomplir des

affaires malpropres. Des fournisseurs aux armées d'occupation

profitèrent du titre de membres de la société „Dobroudja", ce

qui la compromit fortement aux yeux de la population.
Inspirée par Radoslavoff, cette société a convoqué un con-

grès a Babadague dans lequel a été proclamée la volonté de la

population de toute la Dobroudja, de rester sous la domination

bulgare, malgré que les allemands n'étaient pas d'accord que

toute la Dobroudja fût cédée à la Bulgarie. Depuis, les évène-

ments se sont développés en sens contraire et tous ces habitants

de Dobroudja qui s'étaient distingués comme bons patriotes bul-

gares, étaient obligés de quitter leurs foyers avec les troupes

bulgares en retraite.
11 était clair que la Bulgarie ne pouvait pas libérer la

Dobroudja par les armes à la main; du reste, les classes domi-

nantes bulgares et roumaines se réconcilaient et se rapprochaient;

par ce moyen le retour de beaucoup de grands propriétaires et

de „patriotes" était facile, mais l'organisation s'affaiblissait.

Il est intéressant de rappeler qu'au retour des autorités

roumaines en Dobroudja en 1919, la population qui croyait

encore naïvement aux fameux 14" points de Wilson, devenait

rebelle dans beaucoup d'endroits, mais elle devait se soumettre

bientôt — sons la menace de l'armée d'occupation anglaise. Les

habitants de Dobroudja comme tous les autres peuples oppressés

et subjugués, ont compris qu'ils ne peuvent rien attendre de la

politique égoïste des états européens, et encore moins des

„clauses sur les minorités" des traités de paix. Se touvant sous

un double esclavage — politique et économique — la population
de Dobroudja a commencé à s'inspirer de l'idée que c'est uni-

quement par la véritable luite révolutionnaire qu'elle gagnera

ses libertés perdues; l'idée d'une République autonome

de Dobroudja dans les limites de la Fédération Balkanique,
se fraie lentement un chemin dans les masses onvrières et chez

les intellectuels. Le peuple de la Dobroudja comprend clairement

que l'entente et la cordialité entre les gouvernements de Sofia

et de Bucarest, se font au dépend de ses intérêts vitaux. La soli-

darité des gouvernants de Sofia et de Bucarest est inspirée et

approuvée par l'Angleterre qui a pour but de satisfaire ses

plans et ses intérêts bien déterminés.
Mais malgré „les bonnes et amicales relations voisines"

entre la Bulgarie et la Roumanie le gouvernement de Bratiano

n'a pas daigné introduire, année dernière dans la Dobroudja, 1 e s

lois sur les écoles, pour la vérification des

nationalités et des documents de propriété.
Avec leur application, commencée vers la fin du printemps, on

a visiblement pour but d'expulser les éléments les plus réveillés,

l'enlèvement de la terre aux paysans, la dénationalisation de la

nouvelle Dobroudja et sa colonisation par des paysans du vieux

royaume. La mauvaise récolte de cette année contribue encore

plus à l'augmentation de l'émigration et des émigrants de Do-

broudja arrivent constamment à Varna. En Roumanie même, la

situation devient de plus en plus critique, grâce à la question
de la Bessarabie et au mécontentement de la population paysanne,

qui symphatise avec la Russie des Soviets et avec les ouvriers et

paysans combattants en Bulgarie.
L'idée que les luttes des paysans et des ouvriers bulgares

peuvent provoquer la participation de la Roumanie et éventuel-

lenient celle de la Russie des Soviets dans le conflit, encourage
une participation énergique des paysans et ouvriers de la Do-

broudja au secours des masses combattantes de Bulgarie, qui
les délivreront du joug auquel les condamne l'oligarchie rou-

maine.
P Aaeanu.

La Roumanie se donne de nouvelles
lois scélérates

L'oligarchie roumaine, par la voie du parti libéral, son

représentant typique, a ces dernières années apporté à la Con-

stitution une série de modifications destinées à renforcer le ré-

gime réactionnaire. Mais il semble que la suppression de la

liberté de la presse, les restrictions des droits politiques, la créa-

tion du Conseil Suprême de la Défense ne lui paraissent pas des

garanties suffisantes pour sauvegarder l'„ordre intérieur". Aussi

le gouvernement Bratiano jugea-il nécessaire de déposer deux

projets de loi complétant la législation actuelle, considérée

comme inefficace. L'un de ces projets de loi vise la répression
des délits contre l'ordre public, l'autre concerne le „règlement du
port et de la vente d'armes".

Les deux projets de loi, dont l'adoption par la Chambre

actuelle ne peut être douteuse, devront fournir à l'équipe de „dé-
mocrates" qui parviendra au pouvoir de par la grâce des bo-

yards, les moyens propres à réprimer le mécontentement des

. masses. Ils contiennent les dispositions suivantes:
1. Sera puni de travaux forcés de 5 à 10 ans, de 5000

à 10.000 lei d'amende et de la perte de ses droits civiques, qui-
conque fait de la propagande communiste oralement ou par

écrit, entretient des rapports avec des organisations révolution-

naires extérieures, ou soutient des propagandistes communistes

en leur procurant des logements, des adresses clandestines, etc.

2. Sera puni de 6 mois à 2 ans de prison, de 500 à 5000

lei d'amende et de la perte de ses droits civiques, quiconque
porte des enseignes révolutionnaires, se rend coupable de provo-
cations à des désordres par des chants révolutionnaires ou la

distribution de journaux et brochures dirigés contre l'ordre exis-

tant, etc
Ces lois si draconiennes qu'elles soient n'arrêteront pas le

mouvement révolutionnaire. Elles contribueront, au contraire,
à désiîler les yeux au peuple roumain, à lui ôter toutes il-

lusions et à accélérer le procès de sa délivrance.

Bucarest. G. K.

Que les faits parlent!
Nous avons dit et nous répétons que le gouvernement de

Tsankoff est un fléau, non seulement pour le peuple macédonien,
mais pour le peuple bulgare dont il achèvera la ruine.

Le gouvernement de Tsankoff, ami du général Proto-

ghéroff, est un fléau pour le peuple macédonien parce qu'il est

à chaque moment prêt à sacrifier la cause de l'indépendance de la

Macédoine pour gagner la bienveillance du gouvernement de

M. Pachitch.
L'un des plus grands griefs de Tsankoff et de ses acolytes

contre le gouvernement agrarien était que celui-ci mendiait

l'amitié de Belgrade.
L'ami du général Protoghéroff suit aujourd'hui la même

politique envers la Yougoslavie que celle qu'avait adopté Stam-

boliski.
Nous pouvons dire que Tsankoff est allé beaucoup plus

loin dans la politique d'humiliation que le chef défunt de l'Union

agrarienne.
Il est allé plus loin, parce qu'il sent son pouvoir plus

faible, plus chancelant que celui de Stamboliski, parce qu'il voit
qu'il est moralement boycotté par toute l'Europe, sauf, peut-être,
par le gouvernement de Primo de Rivera et de Mussolini.

Et désespérant d'obtenir sa consolidation intérieure, il

s'acharne à quémander la faveur de ses voisins, particulièrement
de la Yougoslavie, dont il redoute le plus l'animosité.

On nous a annoncé à cor et à cri, comme une grande vie-

toire, la conclusion d'un accord sur les minorités entre la Grèce

et la Bulgarie, à Genève.
Cet accord n'était qu'un trompe œil, car le flot des

réfugiés, avant comme après cette convention, n'a cessé de battre

les portes de la Bulgarie.
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Voyez ce qu'écrivent les journaux de Soîia au sujet de cet

accord.

„La Zora" après avoir dit que la situation n'a été changée
en rien par la conclusion de l'accord et que „les Bulgares qui
fuient la Grèce viennent en Bulgarie dépouillés de tout
et les Grecs qui émigrent de la Bulgarie emportent même
leurs chats, comme l'a déclaré le sous-prefet de Svilengrad au

correspondant de la Zora".

„La Situation est affreuse et commence à devenir intenable.
Le gouvernement bulgare doit le dire nettement et caté-

goriquement et declarer que l'attitude observée vis-à-vis de la

Bulgarie et de la race bulgare est criminelle. La Grèce, qui
économiquement est en meilleure position que
nous, obtient un emprunt pour les réfugiés, tan-

dis qpe nous devons sans aide supporter le fardeau que consti-

tuent les réfugiés; on nous demande des réparations, des frais

d'occupation, l'entretien d'une armée de mercenaires, le payement
des réquisiipns etc,, tandis que l'horrible fardeau des répa-
rations ne nous permet pas de conclure un em-

prunt. La nation est affamée parce qu'elle a voulu

être loyale.
Or, il semble que la loyauté n'est obligatoire que pour

nous."
Pour sûr que le gouvernement Tsankoff n'obtiendra pas un

emprunt, parce, qu'il est comme nous l'avons dit, moralement

boycotté par toute l'Europe!
Mais écoutons la suite des lamentations de. la Zora: „Même

pour l'issue garantie à la mer Egée, on nous demande de nous

entendre avec la Grèce. Est-ce que tout cela ne suffit pas pour
déterminer le gouvernement à inaugurer une politique énérgique
en vue de défendre les droits de la Bulgarie? Croit-il encore

qu'il est possible d'obtenir quelque chose sans chercher des amis
là où les autres les trouvent."

Peter Tschauleff tôt!

Ailes Schône und Gute, was sich in seinem Geburtsorte

Ochrid beîindet, ailes Duftende, Lebendige und Kraftvolle in den

Gebirgen und Wàldern Mazedoniens konzentriert sich in der

Natur dieses groBen revolutionàren Fiihrers des leidenden und

der Freiheit vollstàndig beraubten mazedonischen Volkes.

Der mazedonische Freiheitskâmpfer ist von Natur aus,

Temperament und Charakter revolutionàr. Aile diese un-

scbàtzfcdren Eigenschaften des mazedonischen Revolutionârs sind

ait! freuesten in der Person Peter Tschauleffs wiedergegeben.
Sein eiserner Charakter, seine Geradlinigkeit, sein sozialer,
freihêitsliebender und iieldenhafter Geist kannte keine Hindernisse

aûf dem Wege einer jfreiheitiichen, revolutionàren Akfion.
Die Erklàrung zur Gestaltung eines solchen revolutionàren

Gëistes und Charakters muB man im jahrzehntelangen und er-

hitlérien Kampfe des mazedonischen Volkes gegen die unendiiche
Unérsâttljchkeit der benachbarten Staaten und der unbarm-

herzigen Mordsucht des Weltimperialismus suchen.

Mazedoirien liegt nach seiner geographischen Lage im

Zentrum des Balkans, daher ist es auch sein pulsierendes
Herz und die Verbindungsbriicke zwischen Ost und West. Dessen

war sich das tiirkische, das ôsterreichisch-ungarische, wie das

deutsche Imperium bewuBt, und danach richtete sich die national-

politische Idéologie dieser letzteren im „Drange nach\ Osten".
Das friihere zaristische RuBland hat gleichfalls, nach seinem

kataStrophalen Mifierfolge im fernen Osten (Russisch-Japanischer
Krieg) eingesehen, daB der einzige Weg, der ihm zur Eroberung
Konstantinopels und Badgads bleibt, tiber den Balkan ftihrt.
Déshalb schuf dieses RuBland jenen Bund der Balkanstaaten,
der zum Balkankriege (1912—1913) fùhrte.

Die schwersten Heimsuchungen des Balkankrieges und

spàter des europàischen,'muBte eben das mazedonische Volk. das

immer ohne Freiheit und Rechte blieb, erirage».

Chercher et trouver des amis! La pauvre Bulgarie atten-
dra longtemps, trop longtemps et vainement tant que le cabinet
Tsankoff, ce gouvernement de guerre civile existera.

Ecoutons maintenant „le Nezavissimost": „La convention

pour la defense des minorités, signée à Genève, est absolument
foulée aux pieds par la Grèce, et il semble que la Société des
Nations, d'où vient cette convention, a travaillé, non pas à la paix
des Balkans, mais à la formation d'une atmosphère plus lourde.
L'acte de Genève n'est qu'un chiffon de papier, rien d'autre!

Les faits, depuis deUx mois, attestent d'une façon évidente
l'éîfondrement complet de la convention.

,L'A. B. V." ét d'autres organes de Sofia soulignent amère-
ment la duperie de la convention Kalfoff — Politis et conseillent
naïvement à la Bulgarie, comme le fait „le Nezavissimost", „de
rassembler toutes les forces qui lui restent encore pour crier au

monde entier la dernière barbarie commise en temps de paix
sur ses malheureux nationaux de Macédoine."

Lorsque nous avons affirmé ici que le salut de la Macé-

doine, comme de la Bulgarie, était dans l'éloignement du gou-
vernement de coup d'Etat, les Protogheroff nous ont accusé de
traîtrise!

Lorsque nous avons préconisé la formation du front-uhique
comme le seul moyen capable d'assurer à la Macédoine, à la Bul-

garie et aux autres peuples des Balkans la paix et le bonheur,
on nous a taxé d'être à la remorque des Bolchéviks!

Et pire que cela, on a répondu à coup de revolvers à tous
ceux qui proclamaient hautement et courageusement des vérités
élémentaires.

Que les faits parlent!... Ils parlent déjà!
Mais les Protoghéroff fermeront sciemment e( obstinément

leurs yeux et leurs oreilles, car leurs intérêts personnels le dictent'

Boris

Die mazedonische revolutionàre Organisation, die schon
seit dreiBig Jahren besteht, war immer, bewuBt oder unbewuBt,
ein Werkzeug in den Hànden von Sofia, Belgrad oder Athen.

Der faschistische Staatsstreich Zankoffs im Juni 1923, die
Mordsucht dieses bestialischen Professors gegeniiber dem bulga-
rischen Volke, ôîfnete dem besten, anstàndigsten und charakter-
vollsten national-revolutionàren mazedonischen Kàmpfer Peter
Tschauleff — der dem Z. K. der revolutionàren mazedonischen

Organisation angehôrte — die Augen. Er erhob sich im Z. K.

gegen T. Alexandroff und A. Protogeroff, die die treuesten Ver-
biindeien Zankoffs waren, der unbarmherzig die bulgarischen
Bauern und Arbeiter niedermetzeln und zerstiickeln îieB.

Peter Tschauleff, der unéndlich viele Kàmpfe und Auf-
stànde mitmachte, hatte eingesehen, daB die Tràger der neuen

Freiheit und der neuen Demokrafie nur die Arbeiter im Bund-
nisse mit den Bauern sind, und daB der Blind der Regierungen
auf dem gegenwartigen Balkan nicht dem Wunsche und den
Inte'rèssen der Arbeiter und' Bauern entsprichi; deshalb entschied
er sich fiir eine revolutionàre Einheitsfront- aller sozial und
national unterdriickten Balkanvôlker, zur Erkâmpfung der Balkan-
fôderàtion, darnach àuch zur vollstàndigen Befreiung seines
leidenden mazedonischen Volkes aus den môrcferischen Krallen
Sofias, Belgrads und Athens.

Dieser groBe und populâre revolutionàre Fùhrer; der ein

unendliches Vertrauen im mazedonischen Volke genieBt, wuBte
sehr geschickt und aufrichtig die îdee der revolutionàren Ein-
heitsfront und der Balkanfoderation im mazedonischen Volke zu

verbreiten. Bald gewann er, auBer der groBen Masse deV Revo-
lutionaren Mazedonischen Organisation, noch eine Menge von

Fùhrent fiir sich, darunter Aleko Pascha und Oberst Wassiliefï.
Todor Alexandroff kfennte sich nicht entscheiden, ob er dem

Drange der Massen nachgeben, oder der Regierung Zankoff treu
bleiben soil.
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Er lavierte also!
SchlieBlich entschied er sich, déni Drange der Massen

nachzugeben und so entstand das beriihmte Manifest vom 6. Mai,
unterschrieben von T. Alexandroff, A. Protogeroff und P. Tschau-

leff. Nach der Publikation dieses Manifestes erwies es sich, daB

die beiden ersteren als agents provocateurs der Regierung Zan-

koff dienten, und solcherweise dem Môrder Zankoff sofort

Qelegenheit gaben, sich der besten revolutionaren Kampfer
Mazedoniens zu- entledigen. Da Zankoff fiir die neuen Metzeleien
im mazedonischen Volke nicht die Verantwortung auî sich

nehmen konnte, bediente er sich eines schmutzigen Tricks: Er

lieB Todor Alexandroff, der durch sein Zaudern bei ihm kein

Vertrauen mehr genoB, und den er besonders fiirchtete, durch

den ihm vollstândig ergebenen General Protogeroff meuchlings
errhorden. Die Schuld an diesem Morde warf er geschickt auî die
Fôderalisten der Revolutionaren Mazedonischen Organisation.
Da begannen die Bluthunde Zankofîs und Protogeroffs ihre

Arbeit; sie metzelten und stachen ailes nieder, was ihnen nicht

paBte. Als letztes Opfer dieser beiden Giftschlangen fiel der

beste, tapferste und charaktervollste Kampfer: Peter Tschauleff.

Peter Tschauleff ist tot! Aber die Idee, die er in die maze-

donischen Massen, die tatsâchlich revolutionar sind, hineintrug,
und die er bis zum letzten Atemzuge propagierte, bleibt lebendig.

Die Ideen: Brudérliche Einheitsîront

aller Revolutionar e des Balkans — Biindnis

der Arbeiter und Bauern — Erkâmpfung der

Balkanfôderation werden von der revolutionaren Jugend
Mazedoniens getragen und weiter propagiert.

Diese Jugend, die iiber unschâtzbare Krâfte verfligt, welche

gliihende Anhanger Tschauleîfs besitzt, und die schon eingesehen
hat, wie mail dem Volke die vollstândige Freiheit erkampft, wircï
sich als wiirdiger Schiiler und Nachfolger ihres groBen Fiihrers

und Revolutionar» Peter Tschauleffs erweisen.

Wir, Revolutionare Griechenlands, beugen unser Haupt
vor dem Schatten dieses groBen Kampfers Mazedoniens.

Philippidis.

Der Gendarm des Balkans

Vor drei Monaten konnté man in der deutschen Zeitschrift

,,Weltrundschau" in einem Artikel iiber den Balkan unter ande-

xem auch folgendes lesen: „Es ist zu beklagen, daB Gebiete, wie

Albaniert, Mazedonien u. a., die doch so nahe Mitteleuropa sind,
dessen Kultur nicht teilhaftig werden, sondern ihr Leben weiter

dahinfristen, ihre Lander immer wieder Herde von Unruhen

und Revoîutjonen sind."
Die Schuld daran tragi an erster Stelle das serbische

Volk, das seit seinem Bestehen zum Hauptpunkt seiner Politik

die Unterjochung aller anderen Balkanvôlker gemacht h'at. So

lange noch Serbien schwach und um seine politische Existenz

kàmpfte, herrschie Ruhe auî dem Balkan. Doch groB geworden
und gestarkt durch Balkan- und Weltkrieg, will es auf jede
Weise den Flauptpunkt seines politischen Programmes durch-

fùhren: ,,Der Friedensstôrer des Balkans ist Serbien."
Die aîbanische Geschichte der letzten Jahrzehnte gibt ge-

niigende Beweise dazu. Der ^erbische Chauvinismus und lm-

perialismus kennt keine Grenzen. Im Balkan môchte er am

liebsten eine groBe Kaserne sehen, dessen Kommandant er

werdeii môchté. Serbien will der Gendarm des Balkans werden.

Seine Bajpnette sind besonders gut fiir Albanerhâlse geschliffen,
denn der Albaner soil nicht allein untervvorfen, sondern er soil

ausgeroitet werden!
Nicht genug, daB er mit unwiirdigen Traktaten und durch

schàndlichen Raub die bliihendsten Gebiete sich unterworfen
hat. Tivar, Ulqin, Floti, Gruda und Kossova war fiir seinen

Appétit zu wenig. Es geniigte ihm nicht, seine Krallen auf ur-

albanisches Gebiet zu legen und unter Soldateskaschutz jedes
nationale Empfinden im Keime zu ersticken. Auch das letzte
kleine Stiick Land, (las uns noch geblieben, will er uns nehmen!

Doch das traurigste in diesem himmelschreienden, gegen uns

systematisch gefiihrten Kampf ist, daB Albaner gegen Albaner

kâmpfen.
Gestern war Esad, heute ist Ahmed, morgen kann ein

anderer werden, der Serbien bei der Zerstôrung Albaniens hilft.

Lângs der ganzen Grenze hat der Kampf begonnen. In

Murig haben serbische Bajonette die Bewohner zum Kampfe
gegen die albanischen Truppen getrieben. Auf dem Skutarisee
wird ein Segelschiff von Marineuren der serbischen Kriegs-
marine gekapert, das den Aufstandischen Munition bringen
sollte. In Kukes tonen serbische Kanonen und Maschinen-

gewehre.
Was soli das heiBen? Was fiir eine Bedeutung kann denn

der Vertrag Mussolini-Nincic haben: Beide Staaten werden

ailes, was auch immer in Albanien geschehe, als innere Ange-
legenheit betrachten.

Das ist nicht mehr eine interne Ângelegenheit. Ahrued

Zogu und seine Komplizen befinden sich in Serbien und werden
mit serbiSchem Gelde subventioniert, mit serbischen Untertanen,
mit serbischen Waffen ausgeriistet, greift Ahmed Albanien an.

Es ist ein direkter Angriff Serbiens gegen den albanischen
Staat.

Es ist ein unerhorter Friedensbruch. Es ist ein Hinweg-
setzen iiber die internationalen Vertrâge, die er selbst unter-
schrieben hat.

Warum unterstiitzt Serbien Ahmed? Bevor noch das

politische Gericht Fan Nolis, dessen Regierung er nicht aner-

kannte und als illegal erklarte, ihn zum Tode verurteilte, hat das
aîbanische Volk Ahmed durch die Revolution vom Juni ver-

dammt, hat ihn aus dem Lande verjagt. Vielleicht die einzige
Frucht, die uns die Revolution gebracht hat.

Deshalb ist Ahmeds Sein in Albanien unmoglich. Ahmed
ist Gendarm Serbiens, Serbien Gendarm am Balkan.

Der Albaner will seine Freiheit! Freiheit oder Tod!

V index.

Pasic' Gelfiste
Durch die Obernahme der Regierungsgewalt durch Flerrn

Pasic ist Serbien wiederum eine Gefahr fiir den Frieden auf dem
Balkan geworden. Dieser alte Fuchs und seine Anhanger haben
bekanntlich zum Ziel ihrer Politik die Vereinigung der Siid-
slavven unter Serbiens Oberhoheit gesetzt und um dies zu er-

reichen, scheut die serbische Militarpartei vor keinem Mittel,
nicht einmal vor Mord, zuriick. In der letzten Zeit scheinen sie
eine Aktivitat zu entfalten, um durch ihre Machinationen bei den
kommenden Wahlen sich die Majoritât zu sichern. Die Beseiti-

gung der Gegner nachher ist fiir Pasic und Komplizen, wie mail

ja weiB, ein leichtes Spiel.
Ihr grôBter und gefahrlichster Gegner ist Radié, Fiihrer

der kroatischen Bauernpartei. Er, einer der interessantesten
politischen Kôpfe unserer Zeit, hat Wilsons Selbstbestimmungs-
recht der Vôlker zum Prinzip seiner Politik gemacht. Radié will
dem jahrhundertelang andauernden Hader der Balkanvôlker da-
durch ein Ende setzen, daB er sie zu einem Bundesstaate ver-

einigen und ihre Krâfte zur kulturellen und wirtschaftlichen
Zusammenarbeit zum Wohle aller Volker verwerten will.

Pasic dagegen, Typus des Byzantinismus, will auf jede
Weise die Oberhand auf dem Balkan Serbien sichern. Die
Parteikâmpfe in der Skupschtina, die Unzufriedenheit der unter-
jochten Volker, die nur durch Soldatenbajonette im Zaume ge-
halten werden, veranlassen ihn, um wenigstens von seinen An-

hângern nicht im Stiche gelassen zu werden, auf den nationalen
Egoismus seiner Landsleute zu pochen und sie mit dem Erfolge
in der AuBenpolitik zufrieden zu stellen. Das serbische PreB-
biiro verbreitet die unmôglichsten Nachrichten, unter anderem
auch: In Albanien und in anderen Nachbarstaaten werden Kom

plotte gegen den serbischen Staat geschmiedet. Doch nicht allein
unser kleines Land ist der Schuldtragende. sondern auch
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Griechenland muB flir Pasic herhalten, damit er sich behaupten
kann. Das fiihrt natiirlich zu MiBhelligkeiten zwischen den
Nachbarvolkern, Das Btindnis zwischen Serbien und Qriechen-
land wird gekiindigt, da Oriechenland Pasic' Werkzeug nicht
werden kann, wenn es seine Integritât wahren will. Albanien
wiederum sieht sich in seiner Freiheit bedroht und gegen die

Verleumdungen und Intrigen des Herrn Pasic kann unser Volk
keine andere Waffe gebrauchen, als flammende Proteste bei den

GroBmâchten und beim VÔlkerbund.
Es ist ein Auîatmen fiir unser Volk, daB jetzt unsere

Grenzen im Siiden nicht mehr bedroht sind. Die ôffentliche

Meinung in Griechenland hat in der letzten Zeit eine Entwick-

lung durchgemacht, die uns dem Nachbarvolk nâhergebracht
hat. Die Erfahrungen aus dem kleinasiatischen Ungliick, die
inneren politischen Kâmpfe, die zur Ausrufung der Republik
fiihrten, veranlassen die Hellenen, gegen ihre Nachbarn eine

Friedenspolitik zu betreiben, um ihre Kràfte dem wirtschaît-
lichen Auîbau widmen zu kônnen. Zwischen dem griechischen
und unserem Volke herrscht jetzt, da ja der letzte Zankapfel be-

seitigt ist — die 14 Dôrfer bei Korea, die Griechenland noch

okkupiert hielt, wurden der albanischen Regierung iibergeben —

îast ein Freundschaftsverhàltnis, das durch Handelsvertage
noch geîestigt werden soil.

Serbien gegeniiber muB das griechische Volk ein andere

Stellung einnehmen. Das Biindnis, der ja nur mehr formelle Be-

stand, muBte in Bruche gehen, da Serbien den wichtigsten Punkt

des Paktes, gegenseitige Waffenhilfe bei etwaigem Krieg, nicht

allein nicht gehalten, sondern wie die seriôsesten Europablâtter
meldeten, sich mit dem Gedanken trug, wahrend Griechenland in

Kleinasien verblutete, Saloniki zu besetzen. Dazu kam noch, daB

die groBen Gebietserweiterungen, die Serbien der Weltkrieg
brachte, sich mit den vitalsten Interessen Griechenlands nicht iti

Einklang bringen lieBen.
DaB es damais zur Besetzung Salonikis nicht kam, hat

das Hellenenvolk nicht der iiberschwenglichen Freundschaït des

eHrrn Pasic zu verdanken, sondern den interessierten europâi-
schen Machten und letzten Endes England.

Elbassani.

Koh yôh rieTp Mayjiee?
h^kakba saa npOKoôa bhch Ha# MaKepoHCKOTO peBOaio-

Phohho abhh<ehiie b nocaepHiiTe tophhh; HHKaKBa tm>KHa

opiicun e cnoiKHaa (jjaTajiHO pMKaTa en BMpxy eAHOBpeMem-
HiiTe CBeTJin 6op6n 3a ocBo6oH^A6HKe, nMAHii c enoxajiHH h

cioÔaHMHH peaa na ceôeoTpnpaHiïe h MiepTBH. /j,Bn>KeHneTO,
KoeTO pOAn rnraHTCKHTe cjmrypn Ha flaMe FpyeB, Tope Ren-
neB h naeapa oipe anocrniH, poctohhh 3a no-APyra ynacTb,
AHec ce rMpnn b cnasMiiTe Ha B3anMHOTO HSTpeôaeHiie h Ha

AHBaniKOTO roHeHiie.

Caep BMpBoanpaTa npecHH h oipe H63a6paBeHH wepTBii,
npeah h5îkojiko phii naaha h epnn ot has-ctaphte pathhpn
Ha B. M. P. O. FleTp HayaeB.

*

Koh yÔH HayaeBa? —

Pa3ÔHpa ce, He tosh HeipaçxeH h 3a6aypeH Maapep*,
kohto e peïicTByBaa hoa cnaaTa na xnnH03a h e MHcana, ne

Tana Haii-poÔpe cayiKH Ha CBOHTa poAHHa. Hcthhckhtc yÔHHpn
cm ppyrape. Te HHKora HHipo He pucnysaT h cnoi<OHHO h

oxojiho >KHBe?it b BMhrapHH h b roaeMHTe eBponeScKH cto-

ahph . Te cm HSBecTHHTe „pOKTOpH na OpranH3apHHTa ot

Coc|)hh ", KâKTO th HapHnanie hokohhhh HayaeB — kohto men-

HaT b TXMHH CTâHHKH ii paBST AHpCKTHBH 3a . . . HSÔlIBaHCTO
Ha CBOHTe 6paTH.

3aipo yôuxa HayaeBa?
Eahhctbchhoto H3BecTH0 h3m h TBMppe pasnpocTpa-

HeHO oÔBHHeHne npoTHB HayaeB e, ne toh ce 6na CoaineBu-
3iipaa n HCKaa pa Haconn peaaTa opraHH3apH« no T03H nMTb.

McTHHaTa, odaue, no toba oÔBKHeiiHe e HSBecTua He caMO Ha

caMOSBaHHTe npoKypopn kohto cboôopho h no CBoe ycMOTpe-
Hne h3aabat cmmpthh npHCMpn aa „xopaTa kohto mhcaht

AiaaKo no-HHaue ot Tex", ôaaropapeHHe na tobs ne b nawaTa

HeipacTHa BMarapim pMpaiaBHHTe h otfobophh npoKypopn
oipe ae cm cuean 3a ny>KHO Aa rn yaoBHT 3a yiiiHTe, —

HCTHHaxa e H3BeçTHa h na BceKii poSpocMBecreK HiiTaTeab,
kohto BHHMaTeano e caepua nocaepHiiTe TpanmiH mskc-

AOHCKH CMGMTHH.
McTHHaTa e; Me rieTp HayaeB He 6eme hhkskmb koMy-

hhct Ban PeMaepeaep, ho ne toh He HCKaiue ipoTO KOMyHH-
CTHte h seMnepeapirre b BMarapnn pa ÔMpax MacoBO Kaann

ot B. M. P. O. h „Teaara hm xbmpphhh c pMpwtaBHH ksmhohii

aa CoKayKa". KoMyHHCTH h seMpepeapn b Bauirapim xpeÔBa
Aâ noMHHT, ne FF HayaeB cxaHa wepTBa hmcho sa Ta3H cboh

ôopoa. I-lcTHHaTa e, ae Fi. HayaeB ôerne h ocrana ao Kpaa
ha cboh >khbot epHH HpeaancT, epHH npiwxeab Ha TpypmpHfl
ce aapOA h epHH 6open. sa no^Beue npaBAa h ceoéoAa ua

CBOHTe nopoôeHH 6paTH b MaKeponna. Hei<a 6xp,e cnoKoeH

ayx^T My, saipoTO TOBa cai ôiîjih h Lpe ô^aT 3a bunaru

useaanre n saBeTirre Ha bchmkh necTHH 6oppn.

KoMy cayacar » koi o noasBar yOiiiiCTBara Ha peAHpaxa
sacayMCHaH Hapopan 6oppn ? r•

Ha ManeAeaOH ckhp Hapop an, hu GaarapcKiin napop an,
na B M. P. O. nW, Ha HaHKOB an, nan . rierah na namun?

BAR.pxy re3H BAvnpocn poôpe e pa ce saMHcaaT caMO-

3BaHHTe npoKypopH h naTeHTOBamiTe ÔAiarapcKH h MâKepoH-
ckh natphoth.

Eahh CTap TpyaceHHK h roaeM no3HaBau Ha hctophhts
Ha ô^arâpcKOTO naeMe — TeoprH BaaacneB, Ka3Bame, ne

caMO nauieTO naeMe hmh noroBOpKaTa: „koh th H3BapH okoto?
— Bpar mh." ^

H03HB K^M MaKe^OHCKH» HapOft H HJieHO-

seTe H c^MHuuieHHi;HTe Ha B. M. P. O.

taipramhte h cnekyaahthte c«.c CTpapaHHHTa na Ma-

kepohckhh Hapop yÔHxa h IleTp HayaeBa. Te yônxa hccthhh,
HHTeanreHTHHH, poôaecTHHH MaKeaohckh peBoaiopHOHep. Te

yÔHxa epHHCTBeHHH naeH Ha peHTpaamm komhtct Ha MaKe-

AOHCKaTa peBoaiopHOHHa opraHH3apHH. Te yônxa HayaeBa,
CMeTafiKH no toh HaniiH pa HaaowaT sa peHTpaaeH komhtct

Ha B. M. P. O. naaana npOTorepoB h HeroBHTe cnopBH>KHHpH.

HayaeB napHa nœpTBa na cbohta npepaHHOCT k»m pe-
aoro Ha nopoôeHHH MaKepoHCKHH Hapop. Toh napHa a<epTBa
3a caMOCTOHTe.iHOCTTa Ha MaKepoHCKaTa peBoaiopHOHHa opra-
HH3apH«. Toh napua wepTBa, 3aip0T0 He HCKanie pa npopape
MaicepOHCKOTO peBoaiopHOHHO peao Ha peaKpHOHHOTO npaBH-
TeacTBO Ha Bshkob . Toil napHa wepTBa, 3aip0T0 ocTaHa BepeH
na nphhpunute yctahobehn b mahh^ecta ha B. M. P. O. ot

m. man t . r.

BparoBeTe Ha MaKepoHCKaTa eBoôopa h he3abhchm0ct,
BparoBe-re na BaaKancKaTa Oepepapua ipe ce papBaT sa npe-
wpeBpeMeHHaTa cmm.pt na repoa-peBoawpHOHep. IlpoTorepoB,
LfauKOB, naïuiiH h MuxaaaKonyaoc uj,e TMp>KecTByBaT, ne no-

nyanpHHH, caMOOTBepHceHim h xpaGpim MaKepoHCKH peBoaio-
pnoHep He ipe MO>Ke pa BM3njiaMeHHBa CMpppaTa na MaKe-

pOHCKHTe CepeHH, paÔOTHHpn h eCHa (j)h.
MaKepoHCKim Hapop, odane, c hhhto Hpenan toh Jkhbh

peau 25 ropHHH n 3a mhcto ocBoôo>KpeHHe toh pape cbop

>khbot , ipe onaaKBa cboh BopHTea.
Ho epHOBpeMeHHO c TOBa, toh ipe npopMJiWH c no-

roaeMa eneprun h npepaHHOCT ôopôaTa 3a He33BHCHMa MaKe-

POhhh h BaaKaHCKa CbepepapHH.
HamnTe gaakahckh cmk)3hhph ipe onaaKBaT saryôaTa

na cboh bepeh ppyrap. ♦

3aepH0 c tob3, oôane, h te ipe noBepaT no-peuiHTeaHa
6op6a cpeipy oôipaTa ôaaKaHCKa peaKpna, kohto cera Hapnra

raaBa, 3aip0T0, ôescnopHO HayaeB e nMpBaTa HeSma acepTBa.
Hue, HeroBHTe ppyrapu 11 epHHOMHinaeHnpn, me no-

KpyCCHH ot HOBOTO 3A0peHHHe hfl yÔHHpHTe-BMpXOBHCTB,
cMiosHiipH Ha ÔMarapcKaTa, cpMÔCKa h rpM.pi<a peai<pHH. Hne
onaaKBaMe paHHaxa saryôa Ha HayaeBa, kohto cera noBene

ot Bceicn ppyrH naT 6eine neoôxopHM sa peBoaiopHOHHOTO
pBHjkekpe.

Ho nue ne ipe H3napHeM b ypHHBe. EpeprHHTa pa ce

60phaï sa tmpikectboto Ha H3UIHH hpeHn He ipe ÔMpe caoMeHa.

yÔHBaMKH MeCTHHH H CMCaHH M3KepOHCKH peBOaiOpHO-
Hep n. HayaeB, npepaTeacKaTa 11 npecTMnHa ôaHpa na Ilpo-
-rorepoB* h HaiiKOB Miicaeme, ne ipe yHHipoaai HcrancKaTa

b. m. p. o., TaKaBa KaKBaTO cm hh h 3aBeipaan Tope ^eaneB,
^hmo x ahmob , /Famhh rpyes, Flepe ToiueB, Hhb cahpah ck.h
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Tiîopqe rieTpôB, FlaBea Xphctob , Xpnero HepuoneeB, JXoôpn,
ftacnaaoB, Kpxeno AceHOB, HyAOMnp KaHTapAwneB, Aae-

KcaHAP ByÔHOB, TacKaTa CepcKH h naeaAaTa oiu,e csmoot -

BepweHH MaKeAOHCKH peBoatoimoHepH.
ropHHBO ce MaMHT yÔHMimTe, kohto ex ysypnn-

paan HMeTO Ha B. M. P. O., u kohto He ex hhih,
o APyro, ocbch

npoAawHHUH h npeAaTe/w Ha MaKeAOHCKHH HapoA, ano mhcsht ,

ne c yÔHHCTBOTO Ha Hay/ieBa, m,e yHnm,o>KaT A.BH>KeHHeTO

BcpeA naeHOBeTe h cxMHuineHHi;HTe Ha jv.ai<eAOHCKaTa peBO-
jiK)u,noHHa opraHH3au,HH 3a caMOCTOHTeaHa h hcthhck3 peBO-
Aiou,HOHHa 6op6a.

MayjieB naAHa, ho AeceTiai hobh 6opu,n c eiiTycuasM me

npoAxa>KaT HeroBaTa 6op6a. /Lchxt 3a OKOHiaTeaHOTO crpo-
moahcbahe ha biwjim ce KaTO Kxpaew: b CHaraTa Ha MaKe-

AOhckhh HapoA, >KHBym, b ôxarapœa TepHTopun, npecTxnen
h npoAaweH bxpxobh3xm , HaôauwaBa.

B KanecTBOTO en Ha 6HBIJLI naeH Ha Lï,. K. Ha B. M. P. O.
ot 1903 1904 r., 6hbui npeAceAffcTea Ha mbcthhh komiitct Ha

CoayHCKaTa peBoaioimoHHa opraHH3au,HH h na-ro npeACTaBHTea
Ha MaKeAOHCKOTO HaceaeHue ot CoayHCKHH caHAwaK b oto -

MaHCKHH napaaMeHT (1908 1912) h b CoayHCKmi BKaneTCKH cxbct
h b KanecTBOTO Ha nxaHOMOmnHK Ha hobhh U,. K. Ha B. M. P. O.,
a3 K3HH HAeHOBeTe H CXMHHiaeHHII,HTe Ha B. M. P. O. A3 ce

CnAOTHT OKOBO 3H3MeT0 Ha MaHCKHH MaiIHCfreCT.
A3 ru k3hh as noBCAaT peuiHTeaHa 6op6a 3a Txpate-

ctboto Ha npHHU,nnnTe, aeraaaH b toh MaHutJtecT. Ton ë

nporpaMaTa Ha B. M. P. O.; toh e nporpaMaTa Ha u,eao-

KytlHOTO MâKCAOHCKO peB0aK)i;H0HH0 ABHJKeHHe; TOH e H 3a-

BeTa, kohto . rieTp HayaeB hh oeraBH.

ycaoBHHTa Ha HaïuaTa 6op6a ex TpyAHH, ho mie me

npeoAoaeeM bchhkh mxhhothh h CMeao m,e bxpbhm kxm npeA-
HanepTaHaTa hh u,ea — He3aBHCHMa MaKeAOHHH h Baak-aHCKa

tPeAepau,HH.
Hojiy yôuUuume ua MaxedoHCKUji nctpod !
Ha ofcueee

'

MatcedoucKomo u ôajixaHCKO peBO/aouuoHHo
dBWiceHue !

Ha oKUBee cBOÔodna MaxedoHiin!
Ha wupee EamaHCKama <t>edepau,un !

no nxaHOMonme Ha L(. K. Ha B. M. P. O.

JH. BaaxoB

EeponeHCKHTe HMnepnajiHCïH4HH A«p>KaBH
H BajiKaHCKaTa Oe^epai^HH

noTOu,HTe HOBeuiKa KpxB, npoanTa npes eBponencKaTa
b0hh3, He nocay>KHxa hhto 3a pa3peiueHHeTO Ha 3a6xpKaHHTe
noahthheckh OTHOiueHHH b EBpona, hhto sa CMerneHHe Ha

ôCTpHTe HeAopasyMeHHH ua BaaKaHHTe. HanpoTHB, Te cx3Aa-
AOXa T3KHB3 6e3H3XOAHH HaU,HOHaaHH yeaOKHeHHH, KOHTO He-

mhhyemo m,© npe^H3.BHK3T hobh h orne no-oônaHH KpxBonpo-
ahthh. Hhto eAHH HapoA, kohto naceasBa BaaKaHHTe, HeMa

HHTepec pa boah hoba Me>KAyocoÔHa bohh3, ho , sa cxH<aaeHne,
npaBHTeacTBaTa h AHHaerHHTe Ha 6aaKaHCKHTe napoAH He ex

caMOCTOHTeaHH b CBOHTe pemeHHH, a ce hbhb3t KaTO npoern
h nOcayuiHH op^A"« Ha noaiiTHKaTa Ha raaBHHTe a^P>khbh -

noëeahteakh h b 33bhchmoct ot HHTepecHTe h cTpeMaeHHHTa
ha tan hah ohsh BeaHKa enaa, OaaKaHCKirre npaBHTeacTBa Ha-

C0HB3T CBOHTa b /KHIHHa H B^TpeHlHa n0aHTHK3.

L(eaHTe h HHTepecHTe Ha AHrana, OpaHUHH k Hranub
HaBaaKancKHfl noaycTpoB b nepnoAa caeA eBponencKaTa bohhs

c>RBceM He ce ckphbst, a Haon^kh OTKpHto ce a^HinnpaT. Ako
ce Brsiepa HOBeK iio-BHHMaTeaHO b AefiHOCTTa Ha thh A^p>HaBii,
mo>Ke pa A°HAe ao saKawneHHe, ne TexHHTe saAann h HaAe>KAH
cm pâ3aHHHH Ha BaaKaHHTe. AcnHpnpaHKH 3a xereMOHHH b

EBpona, opahii,HH bcahcckh ce CTpejwH pa ch c^saaAe ot 6aa-
KaHCKHTe HapOAH eAHH pespByap Ha HOBeniKH MaTnpnaa.
HenHHH HHTepec ce CBeama k»m Ô^A^meTO H3noa3yBaHe
Ha toh MâTepHHn b eAHa ebehtyaaha bohha; th he e

MHoro oôe3kypa>keha ot qe «ehhhte ctokh ha

6aaKaHCKHH nasap cm H3MecTeHH ot aHranncKHTe, repjwaH-
CKHTe h HTaanaHCKHTe ctokh; Han-Ba>khoto, TOBa kocto Bceu,eao
h 33HHMaB3 h Ha KOeTO e c^epeAOTOHeHO BCHHKOTO BHHMaHHe

h MHC/ra Ha cj)paHHycKaTa noaHTHKa —• TOBa e hobcuikhh Ma-

Tepnaa: xopa, h caMO xopa c^ Hy>KAHH Ha Hen; h sa ah' ch
HaÔaBH T03H HOBeuiKH MaTepHaa, th oTHBa^ c eAHaKBa ynopn-
toct k3kto b CeHeraa, Tana h b Eloauia, Cmpôhh h T^pahh;
HaBceK^A® ô Hy«AHH xopa, samoTO b (PpaHAHH, y ceôe
ch, bchko npeôpoHBaHe nonasBa eahh nocTOHHeH h Hen3MeHeH

A6(J)haht; raaBHHH B3T0HHHK 3a po6n — u,apCKa PycHH — Bene

a HeMa h cera 4>paHu,HH rn BepôyBa no bchhkh kpamim Ha

cbeta, h c he Maana h3ctohhhboct — ha BaaKaHHTe.
HTaanaHCKHH HMnepnaaHSM Ha (^auiHCTUTe ce OTannaBa

c eAHH ocoôeH aneTHT h ce CTpeMH pa HanpaBH ot aApuaTH-

necKOTOMOpe eAHO B^Tpemno esepo mare nostro - h, npe-
caeABawKH Tasn pea, toh ce m^hh ah BKapa b opÔHTaTa Ha
CB0HT3 noaHTHKa BCHHKH A^PHCâBH OT H3T0HHHH ÔpHT Ha

AApHaTHKa; HTaana He ce orpaHunaBa c eAHa Maana h onpe-
AeaeHa u,ea, kskto HanpHMep. <t>paHAHH; ne, HennaTa saAana
e no-mnpoKa — th >neaae pa opraHH3Hpa nocTQHHeH h

oômiipeH nasap 3a CBOîîTa HHAycTpHH h , 3aeAHO c tobs, ta ce

CTpeMH Aa HanpaBH ôaaKancKHje A«p»aBH nocayuiHH op^A"H
sa aocthranejo na cbohtc no-aaaeahh cpeAHaeMHOMopcKH
s.aaayn. rio tsk/ab h3hhh h tppaaiahh, h pitaahh, 3a as hocth-
rna-r CBOHTe aean, pasnpocTHpaT nnnaaaTa ch no bchhkhtb
KaoHOBe Ha noaHTHKO-eKOHOMHnecKHH »:HBOT b ëaaKaHCKHTe
A^pwaBH.

He e OKma, oôane, no3hu,hhta Ha AHrana, Ta-Ji ksto aa
BaaKaHCKHH noayocTpoB iokto HaBCHK^AC h bhharn th boah
CBOHTa nocaeAOBaTeaHa h tpaann,HOHHa noaHTHKa, kohto He e

npeTavpneaa npoMeHa b npoa^aaceHHe Ha CTOaeTHH ; b Hen-
HaTa AeHHOCT HHMa Humo cayaaHHO, Humo Koero 6h ce HBHao
KaTO nocaeACTBHe caMO Ha hoboto noaoKeHne, c»3AaAeHO caeA
ebponesckata bohha; h aokbto 3a opahahh h Hrajim cm hh-

TepecHH caMHTe 6aai<aHCKH erpa»», 3a AHrana BaaKaHCKHH
n -b, ot aechtkh toakhh HacaM, ce hbhb3 caMO kato eahh eTan,
KATO eAHa MOKAHHaa no3Hu,HH h cnoMaraTeaHa 30ha npn abh-
weHHeTo h k«.m OHesH AaaeaHH pafioHH, kohto c^ c^mecTBeHHa
HeoôxoAHMOCT 3a neiiHOTO cxaiecTByBaHiie KaTO BeaHKa enaa.
bah30 ot eAHO CToaeTiie n,eaaTa aHraHHCKa noaiiTHKa, b rpyÔH
aepTH, ce CBe>KAa k«;m CHCTeManTHHHO saBaaASB.aHe Ha kobkoto
ce MO>Ke riOBene monnu Mecma no n,eaoTO seMHO K^aôo h

K^M HSTHKBaHeTO Ha APy^HTe HapOAH B MeCTa C riO-HeH3rOAHH
KaHMaTHHeCKH yCaOBHH. Pa3UIHpHBaHKH CBOeTO BaHHHHe, CM-
raacHO t33h ochobh3 cboh 3aAana, AHrann, b nocaeAHHTe pe-
ce.THJieTiiH, yene pa ce npn6jinxn po paspemeHiieTO Ha Maao-
asiiaTCKaTa npoôaeMa, na hhhto n^T aeacn h baaicahckhh
n-b; hacTOH 4hboCtta h ynopcTBOTO na aHrauncKaTa noaHTHKa

npn ABH»ceHHeTO h k»m t33h ufin cm H3yMHTeaHii; nocaéAO-
BaTeaHOCTTa b A^HCTBiiHTa h , He33BHCHM0 Kora h npn ynpas-
aeHHeTO Ha icoe npaBHTeacTBO Te CTaBaT, yi<a3Ba Ha tb^pahh
Kypc b TOBa OTHomeHiie na ahtaiihckiite kanhtaaiîcthhhh

CTpeMe>kk. Momna c CBOH-ra diaoTa, AHrana HâcônBa BCHHKiiTe
ch ycnaHH 3a saBaaAHBaneTO Ha HepHO Mope, sa pa CMapape
b Hero cboôoaha 30ha 3a cbohta ^aota. Eahh ôer^a nperaéA
Ha c^ÔHTHHTa ot KpHMCKaTa BOHHa (1854—56 r.) HacaM e

AOCTaTamen as ycTaHOBH, ne AHransi e 6naa ra'aBHua abhta-
Teaen (jiaktop b noahthkata, kakto ha 6aak3hckhte hapoah,
Tana h ha bchhkh a^p^abh no ôacenHa na HepHOTo Mope h

ne th CHCTeMaTHHHO ce e CTpeMHaa Aa OTcaaôn no-cnaHaTa
ot thh A-^pwaBH: Tana ex ce cBxpuiaBaaH bchhkh bohhh n

peBoaioiiHOHHH ABHweHHH Ha BaaKaHHTe.
C ocoôeHO BHHMaHHe, AocTHramo ao 6oae3HeHa nyBCTBii-

Teahoct , A.HraHH ce e OTHacnaa BHHara kxm Bxnpoca 3abaaaëh-
HeTO ha Boc^opa h ^apAaneaiiTe; no tosh BxnpocTH ha neKoano
nxTH e pncKyBaaa Aopn npeAH3BHKBaneT0 ha oèma bohh3; th bh-
narH h HeyMopiiMO 30pK0 e caeAHaa sa cxAÔaTa Ha flpoan-
BHTe h BeAHara, hi,om ce e 3a6eae3Baaa onacTHOCT 3a 33Baar

AHBaHeTO hm ot HHKOH roaeMa eBponeMCKa A^P^aBa, b no-

caeAHHH MOMeHT Hafi-eHepniHHO e AOHCTByBaaa aa ocyeTH-
BaHe AOMorBaHHHTa Bxpxy IlpoaHBHTe. Tana ôeuie b 1877 ao
1878 r. npoTHB Pycim, Tana 6eme b HanaaoTO Ha eBponeë-
CKaTa BQHHa npoTHB FepMaHHH, Tana 6euie h b nepHOAa ha

caMaTa BOHHa 1914—18 r. naK npoTHB Pycnn, 3amoTO caMO

Tana MO>Ke Aa ce oôhchh BaH3aHeT0 Ha BxarapHH b aarepa
Ha npOTHBHHu,HTe Ha aHTaHTa'ra c cxAeHCTBneTO na aHranfi-
CKaTa AHnaoMâu,hh. toba e eAHH HeÔHBaa npnMep b hctopnhta,
KoraTO, b BpeMe ha bohhs, eAHH ot cxi03HHu,HTe ynoTpeônBa
bchhkh ycHjiHH 3a as ce yseannaT c»AHTe ha npothbhhka c

npHB.THHaHeTO Ha ome êahh Bparv Ho TaKHBa ex AaaeHHHTe
u,eAH ha AHraiiH h sa heh tobs e 6h^o cxbccai iieaecxo6pa3HO.
B HeyKBOHHOTO CH CTpexaeHHe AS He . A3A6 BX3M0>KH0CT Ha

papcKa Pycim Aa 3aBaaAee, b Kpan Ha bohhâta, Boc^opa h

/^apAaHeaHTe, AHrann boaeme npHCTopeHH onepau,hh npoTHB
flapAaHeaHTe, VMHiuaeHO Aasauie BpeMe Ha TepMaHHH pa 3a-

chjih OTÔ^aHaTa na nposhbhte, a noene sanonna pa boah
KXpBâBH 3T3KH h M<epTByBa XH3HAH CBOH CHHGBe 3a pa A0K3>Ke,
c})aaiHHBO, pa36npa ce, HeBX3M0>KH0CTTa Aa ce 3aB.aaAe«T npo-
jiHBHTe. Ll,eaTa 6e AOCTiirHaTa, samoTO, po HaerxnBaHeTO Ha

pycKaTa peBoaion,hh, /(apAaneaiiTe 6exa Ha pa3nojiOHceHneTO
Ha u,eHTpaaHHTe A^P>KaBH.

CxmoTO Hemo ce ha6aioaaba h b noahthkata h

no OTHOineHiie Ha Typiinn; A^aro BpeMe Ahtjihh 6eme
BepHa ha ce6e ch: noaxpwaiikh n h ^}hhahchpa0kh h

ot eAHa ctpaha, b cxiaoto BpeMe Ahtakh cyôchahpaine
p33HHTe peBO/IKmiIOHHH ABHÎKeHHH h3 BaaKaHHTe ri cxa6h-
CTByBame Ha MaaKHTe 6aaKaHCKH A^PH<aBH sa Aa ocaaÔBat
nocaeaobateaho typckata hmnephh, Ahtahh hemauie h hema

HHK3KXB HHTepec pa ce cx3aaae h 3aKpenn Ha BaaKaHHTe
eAHa Momna A^pnobha op rahh3au,hh ; HeoTAâBHa aaBxpumaHH
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ce rp^itKH Kpax b Maaa Ashh , e hcho h npecHO aokasatea-
ctbo aa TOBa.

no bchhko ahhh, he 6«aau;hte k^pbabh kohtjwihkth
me^ay hàpoahte bah33t b eaha hoba (J)a3a; H3rae>KAa, ne

ÔopôaTa 3a t^ptobckh nMTHiqa h na3apn ne me ae>kh Bene

b ochobata ha thh ô^aanm kohcjjahkth, a me ce boah iiohth

H3KaiOHHTeaHO 3a H3T0HHHu,HTe Ha eHepriiHTa, kohto a«h>kh
h t^probhh, h HHAycTpHH: ôopôaTa m,e ce boah sa necjna h

HeroBHTe npoAyKTH, 3a paAHH h np. Ii naTO ce HaôaioAaBa
BHHMaTejiHO pa3BHTneTO Ha HAewTe b TOBa HanpaB.ieHue, Monce

Aa ce ycTaHOBH, ne sa cBemoBua xereMOHHH no toh KapAHHa-
jieH B^npoc ce ÔopHT raaBHO aHraHHCKHH h aMepnKaHCKHH
KanHTaa. B cnocoÔHTe en 3a yeraHOBHBaHeTO Ha CBe-roBHa

AHKTaTypa b He^rreHHH ria3ap thh ABa KOHKypeHra btrpbht
no pa3HH nscruma: aMepHKaHCKHH KanuTaa en e nocraBua sa

n,ea as opraHH3Hpa h MOHonoaH3npa caMO sa ceôe en u,eaHH
cbetobeh na3ap, a anraHficKHH kanhtaa ô^psa om,e ot cera

aa 3aKynn h 3abaaaee, ha Bcena n,eHa, camhte mecta h h3bopn
ha Hec[)Ta, t. e. toh ce CTpeMH as ctahe rocnoAap ha cbctob-

HOTO Hec[)THHO np0H3B0ACTB0 h herobhte npoh3beaehhh. mmchho,
H3X0>KAaHKH OT TOH CBOÔ OCHOBCH naaH, aHrSHHCKHH KanHTa.'I

HeyKaoHHO HanpaBAHBa aHranficKaTa nommira k«m ABeTe
has-aakomh tohkh ot ôaceHHa ha hephoto Mope: Mocya,
kohto ce hamnpa b npeAenHTe Ha TypcKaTa penyôaHi<a, h

BaKy — b C»io3a Ha C. C. C. P.

Ha nocaeAHaTa JloHAOHCKa KOHt|)epeHu,HH ciaHa hcho 3a

BceKHro, ne h EpHO, ii MaKAOHaaA b cbohts noaHTHKa m,e ce

p^koboaht caMO ot TOBa, KoeTO e yroAHO Ha „tcxhh Bean-

HèCTBa Kpaa /Joaap h Kpaa CTepaHHr"; h sa tobs aHranfi-
ckoto HacT«.naeHHe b HepHO Mope me ce pâ3BHBa nenpe-
K^CHSTO, He3aBncnM0 OT napTnfiHaTa ôoh Ha ynpaBaniomoTO
npaBHTeacTBO. AHranficKHH KanHTaa ch e HanpaBna tohhs

CMeTKa 3a HecjjTHHHTe sanacH Ha aMepHKaHCKHH KanuTaa h

3Hae tohho Kora Te me ce iisnepnHT oKOHnaTeaHo; om,e ot

cera e H3BecT AeHa, KoraTO aMepHKaHCKHH KannTaa me 3a-

noHHe as KynyBa Hecj)T ot aHraHnaHHTe; k;km TOBa BpeMe h

BaKy, h Mocya TpeÔBa aa ô^ast b p^u,eTe Ha aHraHnaHHTe,
a t«h KaTO to3h MOMeHT, no o6m«Te npecMHTaHHH me «a-

CT^nn npn6aH3HTeaHO caeA 10—12 toa, to HeH3Ôe>KH0 raaB-

HHTe c^ÔHTiyi b nepHOMopcKHH ôaceHH me ce pa3HrpaHT b

TeneHHe Ha thh 10—12 toahhh. Ohbbhaho e, ne aHraHHCKHH

KanHTaa He me ce OTKa>Ke aeeno ot npecMeTHaTHTe ot no-

paHO rpaMaAHH nenaaôn.

ToBa HMeHHO «eaaHHe a& 3aBaaAee Ha Bcena u,eHa Mo-

cya h Bany e ASHWynmH 4)akt°p Ha u,eaaTa aHranficna noan-

thk3 h nopaah TOBa 3a Hen u,eaHH BaaKaHCKH n -b hm3 3Hane-

hhe caMO KaTO mccto 3a BpeMeHno 3akpenbahe, kato Me>k-

AHHHa no3HU,hh np« abhwehneto h k«m raabhata u,ea h

CTpeMaeHHe.
hcho e npone , ne sa Ahmhh e c;ïvb;kpmeho he-

HsrOAHO n0HBHB3HeT0 Ha BaaKaHHTe Ha eAHa eKOHOMHnecKH

h noahthheckh mom»a a^pwaba, c;kk)3 hah cjmaepaumh; 3a

Hen e hafi-h3roaho c^ctohhhcto ha benha bpanma, heaobe-

pne h hhtpnrn meamy otaeahhte hapoah tsm: 3a hen e Hafi-

h3rpaho kato noa^p>«a cahh hapoa npoTHB apyrn h btoph
npoTHB tpeth, aa 3ana3H pa3caaôeHOTO nonowehne ha Baa-

kahhte, c oraeA «a cbohtc aaaenhh aeah. tb^pae xapaK -

tepho e nobeaehneto ha ahrahhckhte OKynau,hohhh baacth

b uapnrpaa npe3 1919—23 r . no b^npoca 3a op^wneto ha

haceaehheto: BceKH y kototo e 6ha hamepeh makap h Hafi-

aoui peBOJiBep e ôhbaa nohth bhharh oc«h<aah ha cm«pt,
c^meBpeMeHHO n^K He ce e npenHTCTByBaao Ha u,ejm mo-

tophh jioakh c MayHH Aa npenacHT ôapyT h nyuiKn, npeAHa-
3hanehh sa b«.op«>kabaheto ha pa3hh neth. Ahtshh bhharn

ce e oTHacHJia h ce OTHacn c^nyBCTBeHO k«m BceKO peBoaio-
imohho ABHWeHHe Ha BaaKaHHTe, He33BHCHMO ot k /KAe* HAe
to ; 3a Hen, bccko pa3nnjiHBaHe Ha cnanTe e H3roAHO h th 6h
ce ôopHaa c bchhkh cpeACTBa npoTHB eAHO eBeHTyajiHO o6e-
AHHeHHe Ha 6ajiK3HCKHTe chjih . EAHOBpeMeHHO c naaHOMep-
hoto oôxBamaHe Ha Maaa a3hh ot k«m ror, KaTO ce noHHe

ot KyBefiT , ahraan ce CTpeMH nocaeAOBaTesHO Aa ch ocnrypn
«sxoahte ha HepHO Mope h aa ch c^3AaAe onopHH tohkh Ha

BaAKaHCKHH n-b.

H3noji3BafiKH 6naroBHAHHH npeA-aor 3a OTAaBane iiohht

Ha naMeTTa Ha noHHHajiHTe aHnrnnaHH b ôoeBeTe npn Tann-
noAH, AHranfl yene b Jlo3aHCKaTa KOHtJtepeHimn Aa 3ana3H 3a

ceôe ch T^fi HapeneHaTa nnom «a aHniHficKHTe rpoÔHma b

pafioHa okoao Mhahh ; 6h 6hao no-npaBHAHO, aKO thh „aH-
rAHHCKH rpoÔnma" ce HapeKaT „aHr;iHficKH nosHmin", npeA-
ha3hanehhet0 ha kohto e aa 6^AaT ohh k«m /lapAaHeaHTe,
B BceKH cnynaft kahha e 3a6ht h to Ha TB»pAe 6oaho mecto.

AHranficKaTa noAHTHKa b FxpAHH BHHarH ce e CTpe-
Mena Aa HanpaBH ot nocaeAHaTa eAHa CTpora H3n«AHHTeaKa
na HefiaHTe «eaaHHH h Aa aanasn ÈreficKOTO Mope c ocTpo-

BHTe B n^AHO H 6c3KOHTpOAHO pa3n0pe>KAaHe Ha CBOHTa

4)AOTa; no tsk^b HannH Ahtahh e nanpaBHJia bchhko, moTO
B BCeKH H3ÔpaH OT HeH MOMeHT, Aa MO>Ke Aa 3âTB0pH H3X0-

AHTe na /JapAaHenHTe ot k«.m ior, h no Taio&B hahhh Aa Ha-

npaBH ot HepHOTO Mope eA»o e3epo c AOKasHO 3HaneHHe.

3aB^puiBafiKH to3h rip^B eian Ha CBOHTa nosHTHKa, Ahtahh

npficTz-RnBa kkm btophh, t. e. k^m npeHacHHeTO Ha cbohtc

CTaHn,HH HenocpeACTBeHO b MepHOTO Mope. HeyAanHaTa aBan-

Tiopa c AeHHKHHa h b rpy.SHH npHuyAHxa Ahi ahh Aa OTCT«.nH

ot H3TOHHHTe ôperoBe Ha HepHOTO Mope, ot BaTyM h IIoth,
na sanaAHHH 6per h Bene ot 1920 r. ce boaht bchhkh noA-
roTBHTejiHii AnnsoMaTHnecKH ai<u,Hn sa H3pa6oTBaneTO Ha

VCAOBHH, KOHTO ÔHXa n03B0AHAH Ha aHMIlHCKaTa BOeHHa ^)AO'ra
Aa npecTOHBa b Pom/TvHhh KjocTenA>Ka h b B^arapHH —

Bapna. B^nrapcKHH 3eMaeAe.T ckh AWKTaTOp CTaMÔoanficKH ot -

kaohh Tai<aBa eAHa npeAaTeacKa nonHTHKa no OTHomeHne Ha

PycHSi h naAHa >KepTBa no n phhhhh He caMO ot BXvTpemna
nojiHTHKa, ho h b roAeMa CTeneH ôaaroAapeHHe na CBOHTa

ôaaKaHCKa noAHTHKa, He c^bccm yroAHa Ha Ahfahh . Heno-

cpeACTBeHO c.ieA HeroBOTO naAaHe, b BapHa 6«p>Ke sa-

noHnaxa Aa ce ctpoht xanrapw 3a B»3AymeH (Jjaot .

Rue mhchhh no toh B^npoc He mojkc Aa HMa. T^-fi
MHd.ro o6c«>KAaHHH h ocnopBan B^npoc 3a h3xoa Ha

B«ArapHH Ha EreficKOTO Mope (AeAe Aran) hma sa noAKaaAKa
Bce OKmoTO CTpeMaeHHe na AHrann 3a Mopcra 6asa b Bapna
h to3h Bxnpoc me 6/^as HaBepno pa3pemeH noA Heicofi ôaaro-
BHAeH ripeAAOr no Hannu, moT° B^arapnn Aa noaynn hsxoa
naBeaoTO Mope, KaTO no3BoaH, b sameHa naTOBa, Hsnoa3yBa-
HeTO na BapHa 3a u,enHrë na auraiificKaTa BoeHHa c^aoTa.
IlocaeAHOTO nocemeHue Ha aAMHpaa Bhtth b Pom^hhh HMaine

3a oôeKT H3pa6oTB3HeTO Ha ycaoBHHTa sa npecTOHBaHero Ha

aHranficKaTa (JjaoTa b KiocTeHA>Ka. ToBa nocemeHue e BeHen,a
Ha n,eaaTa cepnn no-paHuiHH nocemeHnn b Pom^hhh Ha 0(|oh -

n,epn ot aHranficKHH reHepaaeH maô, m\aw,it 3a u,ea Aa H3y-
naT Ha caMOTO MecTO bchhkh Ae'rafian na B/Yvnpoca. CmCuiho
6h ôhao Aa ce mhcah, ne HanaaHHKa Ha aHranficKna renepaaeH
maô, koSto npecTOH n,ea Meceu, b eAHa BHaa b Pom«.hhh, He e

Mor^a Aa HaMepu no-6aaronpHHTeH KypopT sa otahx h noHHBKa

/l,Be MHeHHH b toh caynafi He Moace Aa hmh h APyro
oÔHCHeHue Ha thh raaaHTHH bh3htjh He Mowe Aa ce AaAe,
ocBeH HacT^naeHneTO Ha aHrannaHiiTe ka;m BaKy h Mocya;
H3ynBaHeT0 Ha nocaeAHHH ce H3BAvpmBa h ot B/Y3AyuiHaTa
4)aoTa, noHe>Ke e hcoôxoahmo Bene h b noApoÔHOCTH Aa ce

HanpaBHT pa3y3HaBaHHHTa (neoTAaBHa, ii3B^.puiBafiKH Tan cboh

cay>KÔa, TypunTe yenexa Aa B3CM3T b naeH HeKoaKO tbtkpàç
hhcko XB/Ypnama aHranficKH aeponaann).

ToBa aHraHficKO HacTxmaeHHe ce 0Tpa3HBâ h na TepH-
TopHHTa Ha C7RBeTCKHH c».K)3, noAKpeneHO ot aHranficKHTe
anpH, KaKYvBTO e caynan c H3BecTHHH EpnBaHCKH khahacht c

(|)aara Ha TypcKHH KOHcya, hah n»K KaK«BTO e caynan c no-

caeAHOTO rpy3HHCKO B^3TaHne.

Ha BaaKaHHTe aHranficKaTa aêShoct ce boah no

AHHHHT3 Ha pa3eAHHeHHeT0 K3KT0 MOKAy H3pOAHTe H3

OTAeaHHTe A^P>«aBH, TaKa H M.e>KAy HapoAHOCTHTe b

caMHTe OaaKaHCKH a^P>k3bh . Ahtahh noA^pwa BcnnecKH

pa3HoraacnHTa ii raaBHHH oôeKT Ha HefiHaTa iiponaraHAa
e H30CTpHHeT0 Ha HaAHOHaaHHTe h peanrH03HH pa3aHHHH
Me>KAy OTAeaHHTe ôaaKaHCKH HapoAH h naeMeHa. flpn ce-

rauiHHH MaHTaaHTeT Ha 6aaKaHii,HTe, 3aeTH c paspemeHHeTO
Ha B^ripocH caMO ot MecTeH h hhcto OaaKaHCKH MamaO, sa

AHraHH ce c«3AaBa eAHa TB^pAe ôaaronpHHTHa aTMoccj^epa,
no nYvTH Ha pa3HH noaHTHHecKH h AHnaoMaTHHecKH komôh-
Han,HH Aa pa3peuiH eAHa ot cbohtc 3aAanH Ha 3anaAHHH nepHO-
MopcKH ôper, kohto 3a Hen hm3t He Bene ôaaKaHCKO, a Bce-

CBeTCKO noaHTHHecKO 3HaHeHHe.

Ii T»fi, npn AHeuiHOTO noao>KeHHe Ha HemaTa, Koraro

no peiueHHeTO Ha JIo3aHCKaTa KOHt^epeHimH npoaHBHTe cm

cboôoahh 3a MHHaBaHeTO Ha BoeHHHTe (|)aoTH, a ot Apyra
CTpaHa Pom«.hhh h B^arapHH ce HaMnpaT Han«.aHO b ci^e-
paTa Ha anranficKOTO BaHHHne, Mo>Ke Aa ce chhth, ne noArQT-
BHTeaHHH nepHOA Ha aHranficKOTO HacTainaeHHe b HepHO Mope
e Bene 3aB»puieH. Ha ôaaKaHCKHTe A^P^aBH He MOH<e Aa ce

raeAa KaTO Ha caMOCTOHTeann h cboôoahh A*-P>*<aBHH opra-
HH33AHH : Te me HrpaHT hchsôokho poaHTa Ha Bacaan Ha

aHranficKHH KanHTaa. IisanmHO e a& ce roBopn, ao koako TOBa

e H3T0AH0 3a caMHTe ÔaaKaHCKH HapoAH, 3amoTo, Ôes c^MHe-

Hne, Te me hmht wpeÔHH, koiito oôhkhobcho ce naAa Ha no-

caaÔHH; b ô^aamHTe koh(J)ahkth ot Tex me pMfle noncKaHO

MaKCHMyM Hanpe>KeHHe, a me noaynaT — ai<o B^oôme no-

aynaT nemo — MHHHMyM peaaHHOÔaarn. Te^pAe HecTO h tb^pac
mhoi'o ÔaaKaHCKHTe HapoAH cm ÔHBaan eKcnaoaTHpaHH ot

pa3HHTe eBponeficKH chah h cm AaBaan CK^na ash Ha TexHHTC

erOHCTHHHH CTpeMe>KH.

KpafiHO BpeMe e Aa ce pa3Ôepe, ne Ha BaaKaHCKHH
noayocTpoB He Moa<e Aa HMa CBOÔOAa h HesaBHCHMOCT b«h
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or BcuiKaHCKama (Pedepai^un ; caMO ea,hh mot/R ia cJieaepaTHBen
c«K)3 Ha bchhkh OaaKaHCKH Hapoan 6h Monsui «a ru H3BeAe
ot c^CTOHHneTO Ha 6e3n0M0m,H0CT h p63HrHau,HH npeA Ha-
nopa Ha BejiHKHTe chah . Ho 3a as MO>Ke aa ce npOTHBOCTOH
Ha cnaaTa, HeoôxoAHMO e caM aa 6xp,ew cnaeH, a Tan cnaa e
BX3MO>KHa sa ôanKaHCKHTe HapOAii caMO npn oôu^omo um

Mep"pme-

K. C. BactineB

MaKe^OHCKHTe 6e>KaimH u ô^jirapcKOTO
npaBHTejiCTBO

„MHpHHTe" AoroBopH, CKrfioHeHH b Bepcana, C. >KepMeH,
TpnanoH h HhOhh , xB^panxa mhahohh xopa b poôctbo . Te He
caMO He pa3pemnxa c;KmecTByBam,HTe Hau,HOHaaHn B^npocu,
ho oiu,e noBene ru ycao>KHHxa. Cera, Hau,HOHaaHaTa npoôaeMa,
3a pa3pemeHHeT0 Ha koato y>K ce Boaeuie BOHHaTa, c^me-
CTByBa b noHTH bchhkh a^Phobh Ha ii,eHTpaaHa h ioroH3TOHi-ia
EBpona; TaM k^acto ta cera c^.u;ecTByBa, ce H3pa3ABa b mhoto

no-ocTpa (Jjopwa, otkoakoto npean BceMHpHaTa KacanHuna ot
1914-1918 r.

MaKeAOHHH e erpaHaTa, koato Hafi-MHoro nocTpaAa ot
THA „MHpHH" AOrOBOpH. MaKCAOHCKHA HapOA, KOHTO B npO-
A»a>KeHHe na aeceTHaeTHA ce 6opn lonauiKH 3a cboat3 cbo -

6oaa h HesaBHCHMOCT, 3a kohto aaae 6e3neT >KepTBH, 6e3 aa
B3eMe CTpaHa b BOHHaTa — >KecTOKO nocTpaAa ot HeA. B^pxy
Hero ce CTpynaxa Han-CHAHO yAapHTe Ha OTM^menneTO Ha

CH;iHTe-no6eAHTe;iKH; Te OTM^.cTHxa Ha toa HapoA ôopeu, 3a

noBeAeHneTO Ha ô^arapcKOTO npaBHTeacTBO npes BpeMe Ha
BOHHaTa.

>KecTOKOCTTa, koato ce n3B«puiH no OTHomenHe Ha

MaKeAOHHH, He ce orpaHHHH caMO b hbhhoto noaeaBaHe Meway
ôajiKaHCKHTe a^P>KaBH. B^arapcicoTO npaBHTeacTBO, kocto ce
HBHBa b poaATa Ha onei<yH Ha MaKeaoHCKHA HapOA h3b^.phih
om,e eAHO npecmnaeHHe no OTHomeHne Ha Hero: to noannca
c Dkpahh eAHa kohbchaha 3a „ao6poboahoto

"
H3ceasaHe Ha

ô^arapcKOTO HaceaeHne ot MaKeaoHHA noA F^paha.
Ot neTHpH toahhh HacaM Tan kohbchaha e b cima; ot

HeTHpn toahhh HacaM ta e H3Bop Ha HecKOHnaeMH m^.kh,
CTpaAaHHH H MH3epHH 3a TOA TpyAOJIKDÔHB HapoA ; OT nerapH
TOAHHH HacaM MaKeaoHCKHA HapOA e noaaoweH Ha tj)H3HHecKH
h MopaaeH Tepop, ynpa>KHABaH ot rp^u,KaTa BaacT; ot nerapn
toahhh HacaM HeroBHTe chhobc ckht3t tojih , 6och , raaaHH H3

B^arapHA, HneTO npaBHTeacTBO Te OTnaAHO . moaat Aa H3-
njKjiHH aHra>KMeHTHTe, kohto to e noeao b HSohh , c noAnnc-
BaHeTO Ha KOHBeHpHHTa — Aa ce norpn>KH 3a HacTanABaHeTO
Ha npHCTHTHajiHTe TaM 6eM<aHAH.

H Te HanycKaT cBOHTe orHHûi,a; e>KeAneBHO Te 3aMHHaBaT
3a B^arapHA, caea KaTO c;k „AHKBHAHpaaii" c CBOH're hmoth .

Te npHCTnraT b B^arapHA, b 6paTci<aTa 3eMA. TexHHA 6pofi
e HeKoaKO aeceTKH xhaaah aym^-

HancTHHa, ô^arapCKOTO npaBHTeacTBO ce „3arpn>KH"
3a Tex; to H3pa6oTH cnennaneH 33koh 3a tcxhoto Hacra-

HABâHe, a npeAH noaoBHH roAHHa npocJjecopcKo-reHepaacKOTO
(JjauiHCTKO npaBHTeacTBO h3mchh 3aK0na, KaTO BHece pa>Ke
Herçon noAOÔpeHHA b Hero, 3a Aa xB^ipan npax b ohhtc
ha mhoroôpohhata makeaohcka emhrpapha. m3mhhaxa 6 me-

ceu,â h 3aK0Ha Bce ocTaBa Henpnno>KeH. EABaM npeAH A^a
Meceu,a, KoraTO kphthkhtc h aTawiTe cpem,y 6e3AeHCTBHeTO
h HexaiiCTBOTO Ha npaBHTeacTBOTO ce sacnanxa, HeroBHTe

opraHH 3anoAHaxa Aa «npnaaraT" 3ai<0Ha. Ho npaBHTea-
CTBeHHTe opraHH TaKa npnaaraT toa 33koh , TaKHBa 3ao-

ynoTpeôaeHHA ce B«.puiaT npn OTnycKaHeTO Ha KpeAHTHTe, ne

y 6ejKaHii,HTe c npaBo ce ^opMHpa yôe>KAeHHeTO, k3kbo BaacTTa

raeAa Ha Tex KaTO Ha Hy>KAH xopa, KaTO Ha HaTpaneHH. B«a-
rapCKOTO npaBHTeacTBO, kocto e bhhobho sa tcxhoto noao-

A<eHHe, c noAnncBaHeTO Ha KOHBeHu,HATa e noeao aHra>KMeHTa,
Aa npneMe npeceaHHH,HTe h ce rpnaai 3a tcxhoto HacTaHABaHe.

HanocaeA^K „H3ceaBaHeTo" ce H3B/^.pinBa b no-ycnaeH
TeMn. 3a 2V, Meceqa, ot KpaA Ha m . roan ao cpeAaTa Ha m .

OKTOMBPH, c« npHCTHTHaan b BavArapuA 4,500 Aycu« 6eH<aHu,H
ot MaKeAOHHA. BceKH ach ce TonaT Bce hobh i<epBaHH 6e-
M<aHn,H. TapHTe, ôapaKHTe Ha rapHTe h BaroHHTe, c^s. npe-
n^aHeHn c 6och , ôoahh , HSHeMorpeaH h raaAHH xopa. Te c«

np^CHaTH b peaa io>KHa B^arapHA, a nacT ot Tex ce HaMHpaT
h b ceBepHa B^arapnA. Oôane, OTHomenneTO Ha BaacTHTe
k^m Tex e CKaHAaaHO. Te He hm yi<a3BaT noHTH HHKaKBO cav -

AeScTBHe. /3,ocTaT^.AHO e Aa nponeTCTe npoTecTiiTe Ha 6e-
>K3HU,HTe OT BCHHKH rpaAOBe, K/^AOTO Te C^. „HaCTaHeHH

tt

, OT

MeceMBpHA, AHxnaao, Ahtoc, GeHaeHrpaA, Cbhui,ob , LLIyMeH,
BapHeHCKO h ApyraAe, 3a Aa ce bhah Kai< ce raBpn npaBHTea-
CTBOTO Ha Il,aHKOB C Heni,aCTHeTO Ha THA xopa. CaMHA U,aHKOB
raeAa Ha Tex KaTO Ha HeKaHeHH tocth . KaTO Ka3BaMe TOBa,
HeKa He ce Miican, ne Hne npeyBeannaBaMe. Crara caMO a&
cnoMeHeM 3a 3aKaHaTa, koato rne^a Ha npaBHTeacTBOTO e

OTnpaBna k^.m AÇaerauHATa Ha MaKeAOHCKHA Hau,HOHaaeH ko -

MHTeT, ABHaa ce npn Hero Aa ro moah as BseMe npaBH-
TeacTBOTO cepH03HH AiepKH 3a as ce noMorHe Ha 6eM<aH-
u,HTe — ne npaBHTeacTBOTO HeMaao napn 3a 6e>KaHU,HTe, ne
to Morao h as ne th npHCMa..., 3a Aa ce yôeAH bcckh 6es-
npHCTpacTen hobck , ne TOBa npaBHTeacTBO B-scpmn npecT^n-
aeHne no OTHOineHne Ha tha Heui,acTHHAH. ToBa rpaHHMH c
U,HHH3^M. npaBHTeacTBOTO Ha Kp^BO>KaAHHA IJaHKOB Morao
Aa ne npneMa MaKeAOHCKHTe 6e>KaHU,ii. Kaic? To Morao Aa He
rn npneMa, caeA KaTO ô^arapcKoto npaBHTeacTBO, b kocto
cal ynacTByBaaH napoAHaTa h nporpecHBHaTa napTHH —, ex.-

ui,HTe tha KOHcepBaTHBHH peaKu,HOHHH napTHH, kohto cera

oèpasyBaT rp^ÔHaKa Ha TOBa npaBHTeacTBO — e noAnncaao
KOHBeHpHATa, no cnaaTa na koato T^paha rn H3ceaBa, ru

roHH, caeA KaTO rn orpaôn! To Morao as He rn npHeMa, cae^
KaTO BauirapuA ce e 3aA^A>Kiiaa pa naaTH Aan<e CTOHHOCTTa
vHa HMOTHTe, kohto npeceaHHu,HTe ocTaBaT b cbohtc poahh
MecTa, caeA KaTO ta ce e aHrawnpaaa Aa rn Hacrann! ToBa
e HeAOCTHI'HaT AHHH3XM.

npaBHTeacTBOTO Ha Uahkob HeMaao napn 3a ôewaH-
u,HTe, noHOKe ce HaMHpaao b roaeMH c[)HHaHCOBH 3aTpyAHeHHA.

fla, BepHO e, ne to ce HaMHpa b roaeMH ^ahahcobh
saTpyAHeHHA; EepHO e, ne AaH^pnTe c^. HenoHOCHMH; ne ck^-
noTHATa BceKH A©" pacTe h BseMa 3acTpauiHTeaHH pa3Mepn;
ne BcaeACTBHe Ha TOBa, kskto h BcaeACTBne aa noanTimecKHA
h MopaaeH Tepop, kohto TOBa npaBHTeacTBO ynpa>KHABa cnpAMO
TpyAOBHA ôauirapcKH HapoA, hcaoboactboto ot pe>KHMa Ha

U,aHKOBa oôxBaipa Bce no-miipOKii caoeBe Ha HapOAa. Oôane,
BepHO e C/Kmo T/Y.H, ne.npaBHTeacTBOTO MOA<e a& HaMepn napn
sa npnemaheto h haerahabaheto na npokyaêhhte makeaohii,h,
npn ycaoBHe, pa36npa ce, to a& «eaae aa hm noMorne! To
6h Morao a& HaMepn hckoako ctothhh MiianoHa aeBa, HyiKAHH
3a Tex.

Ako tha HeKoaKO ctothhh MHaHOHa 6h noHCKaaa pena-
paU,H0HHaT3 KOMHCHA HaH HeK06 OT ap6HTpa>KHHTe C/'KAHaHIU.a
nan HâH-ceTHe, aKO eA«a TanaBa cyMa 6h noncKaao cp^6-
ckoto , rp^AKOTO h p0M^.HCK0T0 nan Aawe TypcKOTO npaBHTea-
ctbo , to c yBepeHOCT MO>Ke Aa ce Ka>Ke, ne ceraniHHTe 6^.a-
rapcKH MHHHCTpH-aaKen 6nxa HaMepnan tha napn.

Ako t33h cyMa 6h 6naa Hy>KHa 3a as ce yBeaHHH koh -

THHreHTa Ha BOHCKaTa, AOHAapMepHATa H noaHAHATa 3a a&
BOioBaT Te c 6^s.arapCKHA h MaKeAOHCKH HapOAH, aKO ta 6h
6naa HyHCHa 3a Aa ce 3aAyuiH raaca Ha npoTecT, H3paseH b

AencTBHA Ha pa6oTHHTe Macn; ano ta 6h 6naa Hy>KHa sa Aa
ce yBeannaT 3anaaTHTe Ha BoeHHH, noaHAeficKH h c^Aaw, Te
6nxa a HaMepnan, kskto TOBa ex A0Ka3aan Bene mhoto n_acrn!

Ako t3a roAHHa npaBHTeactboto Ha LJaHKOB e Morao

Aa HaMepn nosene ot cahh MHânapA aeBa 3a naam,aHe na
anxBH h noramemiA Ha A'^P>KaBHHTe A-^aroBe, h 3a pena-
paAHOHHH h Apyrn 33A^a>KeHHA no Hkohckha AoroBop; aKO
to e Morao Aa HaMepn cxuj,o TanaBa cyMa napn sa as
naaTH 3a H3Ap^RA<Ka Ha Boiicr<aTa, noaHAHATa n >K3HAap-
MepHATa; aKO to ce e 3aA«a>KHao Aa HaMepn 100 MnanoHa
3a. tj)p. 3a Aa naaTH Ha KpeAHTopHTe Ha E^arapiiA, b H3n«a-
neHne Ha pemeHHATa Ha Me>KAyHapOAHHTe apÔHTpawHH Cy^A^-
aniAa, k3kto h a& 3anaaTH npnnaAOïoiAaTa ce Ha Ba^arapHA
nacT OT 0T0M3HCKHA A^P>KaBeH A-^ar, — TO ca^iAOTO TOBa

npaBHTeacTBO, ano AencTBHTeaHO 6h HCKaao Aa noMorHe Ha

MaKeAOHCKHTe ôewaHAH — 6h Ha.Mepnao HeKoaKO ctothhh mh -

aHOHa aeBa sa Aa oôaernH TexHaTa ynacT, saipoTO Te ex

npeAH bchhko >KepTBa na noaimiKaTa Ha B^arapiiA. j^ocra-
tavHho e as ce TypH p^.Ka Ha nacT caMO ot hmothtc Ha ro-
aeMHTe p^KOBOAHTean Ha noaiiTHKaTa Ha L(aHKOB, BypoBAH,
neTpoBHHOBah , reineBHTe ciiHOBe h 3eTHOBe, 3a Aa ce ce 06-
aei<HH noao>KeHHeTO Ha MaKeAOHCKHTe 6ea<aHAH.

Bai.arapcKOTO npaBHTeacTBO, oôane, ne ce TporBa ot

CTpaAaHHATâ Ha MaKeAOHCKHTe 6e>KaHAH to Tena^pBa „npo-
ynBa" Hy>KAHTe Ha 6e>KaHAHTe; KaTO e onpeAeanao H3 peAO-
BeTe na cbohtc AenyTaTH eAHa komhcha , koato Aa noceTH 6e-
>KaHAHTe b HeKOii MecTa, k^acto Te ce HaMHpaT, h caeA Hefi-
hha AOKaaA — npaBHTeacTBOTO iAeao Aa B3eMe „c^otbcthh
peiueHHA".À ao ToraBa, ôewaHAHTe MoraT as cnaT Ha otkphto ,

b BaroHH h no rapu, as Mp^.3HaT ot cryA, as yMiipaT ot

raaA h 6oaecTH h Aa noaynaBaT MiiaocTiiHii.

CnpaBeAaiiBOCTTa oôaHe, ii3HCKBa Aa cnoMeHeM, ne npa-
BHTeactboto Ha U,aHKOBa 6nao OTnycHaao ao cera, enopea
b . /JeMOKpaTHHecKH CroBop, 65 MnanoHa aeBa. ToBa e caMO

xB«.paAHe npax b ohhtc Ha 6e>KaHAHTe h MaKeAOHCKaTa
eMiirpaAHA b B^.arapHA, Kora'ro ce OTnycKa eAHa HHiAOJKHa
cyMa 3a nocpemane Hy>KAHTe Ha 30,000 hobh 6e>KaHAH.

C«. iao TaKaBa pea npecaeaBa 6«.arapcKOTO npaBHTea-
ctbo KaTO e BHyiHHAO Ha CBOHTe AenyTaTH aa otacaat no

eaHa AHeBHa 3anaaTa (no 400 aeBa), HenaKBa ch cyMa ot

60,000 aeBa, koato hc e AOCTaT^tHHa sa aa ce Kynn aawe no eann
KiiaorpaM xae6 Ha 6eH<aHeA :
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Pa3nopeAHTenHTe c;kc c^aôhhhto Ha 6;RarapcKHH h Ma-

Ke^OHCKH HapOAH b B«arapHH ce raBpHT c 3aom,acTHeTO Ha

MaKeAOHCKHTe 6e>KaHim; Te raeAaT c npeHeÔpe>KeHHe h npe-
3pehhe aanœ ha camhte makeaohim b b^araphh.

ToBa hybctbybat makeaohckhte mach b b/ksraphh.
toba nohbat a& hybctbybat h ocj3hu,haahkte npeacta-

bhtean ha mareaohckata eMHrpau,hh b b^arapna — haijho-
haahhh komhtet ha makeaohck3ta emhrpaima, kohto c;k eahh
ot hafi-bephhte cnoabh>khhn,h ha toba nothchhnecko npaBH-

TeacTBO . ot a^a Meceu,
a HacaM opraHa ha hâimohaahhh ko-

mhtet henpek/kchato onaaKBa c^a^ata ha 6e>kahn,hte h ot-

npabh moaên ao toba kp^vbo>kaaho npaBHTeacTBO , KoeTO , cnopeA
3aabaehhhta ha „makeaohckhh" aenytat ot npabhteactbehata
napTHH , h3becthhh peTporpaA h KpennTea ha bceko HacHane

npothb cboôoahte ha hapoaa KapaHA >KyaoB , 6nao ce OTHa-

caao neaobekoaioôhbo k;km makeaohckhte ôokahim, OTBopnao
bpathte (?) ha b«arapHH , noMaraao hm — aa OTnycHe m,o
roae no - roaeMa cyMa , 300 muanoha aeBa , 3a aa hm ce rio -

morhe. OTroBopa ha ii,aHKOBOTO npabhteactbo, oôane , e aceh:

hemame napn ,
a mowem as 3atbophm h rpahhu,hte ha b«a-

rapHH 3a thh xopa ...

He taka me ce nomorhe ha ôokahijhte, rocnoaa ot Ha-

ii,HOHa;ihhfl KOMHTeT ha makeaohckata eMHrpaiI,hh h ot hhhh-

aehckata opraHH3an,hh ha ôhbuihtc makea. peboak>n,hoheph !

ripaBHTeJICTBOTO Ha U,aHKOBa pape AOCTaT;KHHH AOKa3a-
TejiCTBa, ne to He mhchh 3a noAOÔpeHne noao>KeHHeTO Ha

makeaohckhh hapoa; c;kc cbohte ch aeaa to a0ka3a, ne e Bpar
Ha MaKeAOHCKHH h Ha CBOH HapOA- HaHBHHU,h caMO MOraT Aa
B«3naraT Ha Hero H3Ae>KAH 3a noAOÔpeHne noao>KeHHeTO Ha

MaKeAOHCKHH HapoA- 3arpn>KeHO 3a c;ïm6aTa Ha KannTaaHTe

Ha cneKyaaHTHTe, ôaHKepHTe h noTOCMyKanHTe Ha 6;sarap-
ckhh HapoA h 3a CBOHTa coôcTBeHa KO>Ka, 6^.arapCKOTO
npaBHTeacTBO He caMO He Mncan pa noAOÔpH noaoaceHHeTO

Ha MaKeAOHCKHH HapOA, ne caMO He m,
e H3n;ïuiHH noeTHTe aH-

ra>KMeHTH no OTHomeHne Ha MaKeAOHCKHTe 6e>KaHn,h, ho

to e roTOBo Ha Bcena u,eHa Aa npoAaAe HHTepecHTe Ha Ma-

KeAOHCKHH HapOA h THH Ha MaKeAOHCKHTe ôoKaHim 3a A&
cnacH ce6e ch.

npoôaeMaTa 3a MaKeAOHCKHTe 6e>KaHi;H me ce paspeujH
caMO KaTO ce npeMaxHe KOHBeHi;HHTa 3a AOÔpoBoaHOTO H3-

ceaBaHe, KaTO ce npeMaxHaT HacnacTBeHHTe „mhphh" Aoro-
Bopn, a TOBa m,e 6«Ae b;r3mo>kho caMO KaTO ce oôcahhht
ycHJiHHTa Ha bchhkh noTHCHaTH Ha EaaKaHHTe 3a 6op6a npo-
thb cerauiHHTe npothbohâpoahh ôaiiKaHCKH npaBHTeacTBa.
CaMO b ôopôaTa 3a H3B0K)bâhe Ha Han,HOHaaHH h nojiHTHnecKH

cboôoah , caMO KoraTO ôaaKaHaarre HapoAH ch H3B0K)BaT npa-
boto as onpeAeJiHT caMH CBOHTa c«A^a h KaTO ce (JjeAepnpaT,
m,e ce cnacH MaKeAOHCKHH HapoA- CaMO ToraBa me noayHH
paAHKajiHO pa3peuieHHe h 6e>KaHCKaTa npoôaeMa.

MaKeAOHCKH 6ejKaHu.ii, Bne He MOJKeTe Aa onaKBaTe

HHmo Aoôpo ot peaKu,HOHHOTO 6;&arapCKO npaBHTeacTBo; bne

he mohcete Aa onakbate hhiu,o Aoôpo h ot hau,hohaahhh ko-

MHTeT, k3kt0 h OT HOBOTO He3aKOHHO pJKKOBOAHO TeaO Ha

HaHHAeHCKaTa opraHH3an,hh. n^pBOTO e Bpar Ha MaKeAOHCKHH
HapOA, cjieaobate ;iHO to e h Barn Bpar, a BTOpHTe c« cayrn
Ha BauiHH Bpar, KaTO Tara - h Te ex BauiH BparoBe.

CaMO KaTO bsemete b coôcTBeHHTe p^.u,e p;rkoboactboto
Ha eMHrpaHTCKHTe opraHH3au,âh b b^arapnH, h c^bmcctho c

tpyahm "Te ce Macn b b^arapHH, ce ôopiiTe npOTHB peaKijHOH-
hoto npaBHTeacTBO Ha U,aHKOB, Bne MO>KeTe aa pa3hhtate,
ne me ce noMorHe Ha Bac h Ha MaKeAOHCKHH hapoa, 3amoto
npeactabhtejihte Ha tpyanm^Te ce Macn b b^arapHH c» 3a

he3abhchmoctta ha makeaohhh h 3a baakahckata ôeaepaimn.
ft. BjiaxoB

riojio>kehheto b 3,o6pyft>ka h ftoôpyft>kah-
ckata emhrpai^hh
(TIucmo om floôpydwa)

ciiea 6a/ikahckata bohha ot 1912—1913 r . fto6pyA>Ka,
kohto ao toraba c^ctabhhbauie hepa3aeaha nact ot b^ara-
phh 6e aaaeha ha pom^hhh. c toba npnc^eahhhbahe noao -

hcehheto ha haceaehneto, >KHByme tam ce h3mehh KopeHHO .

fto ToraBa to ce noa3Bauie ot bchhkh noanthneckh h Kya -

TypHH CBOÔOAH, KOHTO H3TpaneHHH pOMMHCKH pe>KHM My OTHe

h ro cbeae ao noaowehheto ha napHH.
ome c npHc^eahhehheto ha ftoôpyawa k«m pom^hhh

ocTaHaaHTe Aa >KHBeHT b b^arapHH Ao6pyA>KaHn,H oôpasyBaxa
ApywecTBO „fto6pyA>Ka", KoeTO ch nocTaBHuie sa 3aAana Aa

paooTH sa 0CB0Ô0H<AeHHeT0 Ha ftoôpyAwa h Bp^maneTO h

kjsvm b«.arapHH. ToBa APya<ecTBO, oôane, He 6euie MacoBa op-

raHH3au,hh, a cjiyweme no-CKOpo Ha Hau,H0HaaHCTHHecK3Ta no-

hhthka Ha ô^arapcKaTa h AOÔpyAwaHCKa 6yp»ya3HH; nocaeA-
HaTa, BH>kaahkh, ne roaeMa nacT or HeiiHHTe hmoth h Kann-

tajih me npeMHH3T nocTeneHHO b p^.u,eTe Ha pOM^HCKHTe
ôa-hkh, Apy>KecTBa h bji3cth, oxotho noMarame ha TOBa

apywectbo.
y ô-smrapCKHTe ceaeHH h paôoTHHu,h c^mp ce c»3a,aae

roaeMa yMpa3a npOTHB pom^hhh , nopaAH TOBa, ne ce OTHe

Han-ôoraTaTa 3eMaeAeacKa oôjiacT, k^acto paôoTexa KaTO no-

ctohhhh paÔOTHHU,h OKOHO 5—6000 Ay^ih ot rijiobahbcko,
Tp^.HCKO, bhahhcko , JIoBneHCKO, BapHeHCKO, TepaoBO, a BceKO

aeTO OTHBaxa Ha BpeMeHa paôo'ra KaTO Kocann, >KeTBapn h

xapm3ha>khh apyrn 20.000 ayuih. b 1913—1914 r. mhoto hh-

hobhhu,h h yHHTeSH, KOHTO Ce H3Ce/IHXa OT HOBa fto6pyA>Ka
baesoxa b peaobete ha apy>kectboto. ripe3 BpeMe ha boh-

HaTa, KoraTO u,eaa ftoôpyA^a 6e OKynnpaHa ot hcmu,h h 6»a-
rapH, b TOBa ApywecTBO BJiesoxa h pâ3HH cneKyaaHTH, kohto

H3B^,piuHxa MHOTO HenHCTH Aeaa, cay>KeHKH KaTO AOCTaBHHu,H
Ha kbapthpybamhte TaM apMHH h npHKpHBaîiKH ce noA 3a-

mhtata ha apy>kectboto; te3h henhcth caê/ikh komnpometh-
paxa TB -svpae CHHHO ApywecTBO „fto6pyA>Ka" b ohhtc Ha Ha-

ceaehneto.

HHcnnpHpaHO ot PaAOcaaBOBaTa BaacT, TOBa Apy>*<e-
ctbo CBHKa KOHrpeca b baôaaar, b kohto ce npoKjiaMHpa bo-

aaTa Ha HaceaeHneTO ot n,eaâ ftoôpyA^a — a& ocTaHe noA
ô^arapcKO BaaAHnecTBO, MaKap ne repMaHiz,HTe He 6exa c«-

raacHH u,eaa fto6pyA>Ka a& ce a^ae Ha b^arapna. C^6HTnaTa
ce pa3BHBaxa h , 3aeAH0 c OTTeraam^Te ce 6^.arapcKH bohckh,
TpeÔBauie pp. HanycHaT CBOHTe orhhma — h bchhkh ohhh ao-
6pyAa<aHn,H, kohto ce 6exa npoaBHan KaTO OTaBaeHH ô^arap-
CKH naTpHOTH.

KoaKOTO no-acHO CTaBame, ne b^arapna He me Moa<e

Aa ocboôoah fto6pyA>Ka c op^wne h KoaKOTO noBene 6-^.arap-
CKaTa h pOM-®.HCKa ynpaBaaromn Kaacn ce npHMHpaBaxa h

côaH>KaBaxa, ToaKOBa noBeae ce yaecHaBame Bp^maHeTO Ha

mh03hh3 ot 3aôerHaaHTe aop6aa>khh h „natphotn" — a op-
raHH3au,HaTa caaôeeme.

hhtepecho e pa ce npnnoMHH , ne npn hactahabaheto

ha pom7khckhte BaacTH b fto6pyAa<a npe3 1919 r ., Haceae -

hheto, koeto ome h3hbho BepBame ha npoayTHTe 14 Yna-
cohobh tohkh, ce npothbonoctâbh Ha mhoto MeCTa c Op)k>KHe
b p»ka, ho TpeÔBame CKopo , c nomoma ha ahraniickhte OKy -

nau,hohhh bohckh. pa 6;&pe nphhyaeho pa ce noahhhh. fto-
6pyA>KaHU,h, k3kt0 h bchhkh apyrh nOTHCH3TH h h3h0b0 nO -

poôeHH hapoah, pa3Ôpaxa , ne he MoraT hhmo aa onakbat ot

erohcthneckata noaHTHKa ha eBponencKHTe a^p^sbh k3kto

h ot „Kaay3HTe 3a maau,hhctbata" ha „mnphhte AoroBopn ".
hamhpameto ce noa abohho po6ctbo — noanTHnecKO h eKO-

HOMHnecKO — ao6pya>kahcko HaceaeHHe 3anonHa nocTeneHHO

aa ce npOHHKBa ot haeata, ne caMO no n«.ta ha hcthhckata

peBoaiou,HOHHa 6op6a , to me cnenean 3a6ayaehhte ch cbo-

6oah; haeata 3a eaha abtohomha PenyônuKa floôpydoica, b

npeaeahte ha oômata baakahcka <t>eaepah,ha, ch npoÔHBa
ôabho n»t bcpea tpyaam«te ce Macn h hhteahrehu,hata; ao-
6pya>«ahckhh hapoa pa3ÔHpa hcho , ne cnopa3ymehnata h yen-
aenna $ahpt mea<ay npabhteactbata b co^na h Byicypem,
CT3B3T 3a CMeTKa Ha HerOBHTe >KH3HeHH HHTepeCH, KOHTO 6e3-
h,epeMOHO ce a<epTByBaT k3kto b Co^na, TaKa h b ByKypem,,
caMO 3a Aa ce 3aAOBoaaT AaaennHTe naaHOBe h HHTepeçH Ha

AHrana.
ot APyra CTpaHa, B^npeKH „Ao6pHTe h npnaTeacKH

c^ceACKH OTHomeHHa" Mea<Ay b«.arapna h pom^Hna, npaBH-
TeacTBOTO Ha BpaTHaHy He ce nocBeHH Aa npoKapa mhh . ro-

ahHa b fto6pyA>Ka U3KJUOHumejiHume 3clkohu 3a ynumiipama,
nposepKama Ha nodancmBomo u na donyMenniume 3a coôcmne-
Hocmnia. C tcxhoto npnaaraHe, 3an0HHaT0 b Kpaa na npo-
aeTTa, ce n,ean ohcbhaho H3r0HB3HeT0 Ha no-6yAHHTe ene-

MeHTH, OTHHMaHeTO 3eMHTa Ha ceaeHHTe, AeHau,HOHaaH3Hpa-
HeTO Ha HoBa ftoôpyAaca h K0Ji0HH3npaHeT0 h c ceaeHH ot

CTapOTO Kpaactbo . JIomaTa MHHaaoroA- peKoaTa ome no-

Bene AonpHHaca 3a yBeanneHneTO Ha eMHrpau,HHTa, h b BapHa
HenpecTaHHO npHna<AaT 6e>KaHUH ot ftoôpyAa<a. b caMaTa

PoM«.HHa noaoa<eHHeTO CTaBa Bce no-KpHTHnecKO, ôaaroAa-
peHHe Ha ôecapaôcKna b«.npoc h Ha hcaoboshoto ceacKO Ha-

ceaeHHe, KoeTO b CBoaTa roaeMa aacT CHMnaTH3npa na C«-
BeTCKa Pycna, a c^mo h Ha 6opem,HTe ce b B^arapHH ceaeHH

h paÔOTHHIl,h.
Mnc^aTa, ne ôopÔHTe Ha 6«.arapcKHTe ceaeHH h paôoT-

hhu,h morat a3 npeAH3BHKaT hamecata ha pom«hhh , a ebeh-

TyaaHO h Ha C^BeTCKa Pycnn, 3anoHBa Aa ce cb»p3Ba c

HeoôxoAHMOCTTa 3a eHeprnn-HOTO HaMecBaHe Ha ceaeHHTe h

paôoTHHH,HTe ot ftoôpyA>Ka b noMom, «a ôopemHTe ce b B^a-

rapHH h 3a CBoeTO coôcTBeHHO ocBOÔowAeHHe ot poôctboto,
Ha KoeTO poM^HCKaTa oanrapxHH rn ocj^yupa.

P. Altéanu
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Naoruzanje Jugoslavije
Pre izvesnog vremena, poznati engleski publicista Morel,

dokumentovano je pisao o naoruzanju Maie Antante, a specijalno
Jugoslavie. Izilazi iz svih cinjenica, koje je naveo ovaj publi-
cista ( a koje poticu iz sigurnih izvora), da kraljevstvo Srba,
Hrvata i Slovenaca zauzima prvo mesto u utakmici oruzanja.

Za svakoga, koji poznaje situaciju u Jugoslaviji, kako

spoljasnju tako i nutarnju, ovo nece biti narocito cudnovato,
ako se zna, da se vlast u toj zemlji odrzava silom bajoneta,
uzurpacijom i terorom. Poslednji dogadjaji — stavljanje van

zakona N. R. P. J. i Hrvatske Republikanske Seljacke Partije —

najjasnija su ilustracija nase tvrdnje.
Da bi se imala ma i priblizna ideja o proporcijama koje

je zahvatio militarizam u Jugoslaviji, dovoljno je izneti nekoliko
brojnih fakata, za koje smo uvereni, da se ne mogu demantovati
ni sa koje strane, pa makar to bila radikalna partija, dvor ili
Bela Ruka — organizacija nesposobnih, zlocinaca i krivotvornika.

Jugoslavia broji danas 12 miliona stanovnika. Njen
stalni kadar sacinjava oko 300.000 1 j u d i. Osim
toga, tu su jos 30.000 Vrangelovih kontra-revolucionara, koji
tuceni od boljsevika, pokazase svu podlost za poslednjih doga-
djaja u Albaniji, koljuci zene, decu i starce bez odbrane, koji
sidjose sa svojih planina u odbranu rodjenog ognjista. U svom

necasnom poslu, ovi najamnici bili su potpomognuti od srpskih
ceta, koje su se takmicile sa njima u nasilju, zlocinu i pljackanju
nevinih.

Za sve one, koji se usudjuju da dignu glavu i da pro-
testvuju, rezim Pasica—Karadjordjeivica—Pribicevica ima na

raspolozenju 50.000 zandara i toliko isto ljudi beogradske
Ohrane, da im „zatvori usta" t. j. da ih zatvaraju, muce, a po
potrebi i ubijaju.

Da bi odrzala pod svojim jarmorn razlicite narode, da bi
ugusila revolt narodnih masa, koji se sve vise cuje, da bi se

odrzala na lomnom terenu, Jugoslavija se sluzi sa vise od
500.000 ljudi, placenih i hranjenih na ràcun drzave.

Iako bez ikakvih iluzija, uvereni smo medjutim, da ima
malo drzava u Evropi, koje bi se u torn pogledu mogle merîti
sa kraljevinom Srba, Hrvata i Slovenaca.

Najveci deo njenog budzeta, gotovo svi cesti zajmovi u

inostranstvu od „prijateljskih vlada" gube se u onom Danaidskom
buretu, koje se zove ministarstvo rata:

Nezadovoljni sa velikim porucbinama ratnog materijala
u Francuskoj, Engleskoj, Ceho-Slovackoj, beogradski vlasnici se

trude, da ga nabave i na drugim stranama, gde im se god da

prilika i gde mogu.
Tako nam je sa verodostojne strane poznato, da je jedna

Jugoslovenska vojna misija ciji je sef pukovnik Kostic, vec pre
godinu dana dosla u Lijez (Belgia), da kontrolira i salje vojni
materijal, porucen od jugoslovenske vlade. Pomocnici Kosticevi
su: jedan kapetan, jedan porucnik, jedan hemicar i oko dvanajsto-
rica radnika specijalista iz Kragujevackog arsenala.

Vlada Pasiceva je porucila 100.000 pusaka
sa potrebnom municijom u fabrici oruzja i

municije u Herstalu u blizini Lijez a. Osim toga
ona je ucinila porudzbinu velike kolicine municije za mitraljeze.
Ucinjen je jedan kontrakt sa istim drustvom u Herstalu za gra-

dnju jedne moderne îabrike oruzja u Kragujevcu. Sa savrsenom

masinerijom, koja bi se tada imala na raspolozenju i prisilnim
radnim danom od 12 sati dnevno, moglo bi se îabrikovati stoti-

nama pusaka dnevno.

Zamislja se pored ovoga, instalacija (uvek sa istim dru-

stvom) jedne velike îabrike za tesku artiljeriju i municiju u

Kraljevu, centru Srbije, odlicnom strategijskom mestu i tesko

osvojivom u slucaju rata.
Ovo su novi planovi naoruzanja, koje reakcionarni rezim

u Jugoslaviji pocinje da ostvaruje.
Narodi Jugoslavije, za vas se sprema to olovo! Make-

donci, vi koji hocete, da raskinete okove, neprijatelj vas vreba
vise nego ikada! Seljace hrvatski, vlast krvnika je vise nego slaba
i zato budi smeo! Njkola Merme(

Novi drakonski zakoni u Rumuniji
Da bi sto vise pojacala reakcionarni rezim, rumunska

oligarhija je preko liberalne partije, svog tipicnog prestavnika,
unela citav niz izmena. Ali izgleda, da joj ni ukidanje slobode

stampe, ni smanjivanje politickih sloboda, ni ustanovljenje
„Najviseg Odbranbenog Saveta" nisu bile dovoljne za odrzanje
„unutarnjeg reda". Tako je Bratjanova vlada smatrala za potreb-
no, da depozira dva nova zakonska projekta kao dopunu sada-

njem zakonodavstvu, koje se smatra za ne efikasno. Jedan od
ovih projekata odnosi se na delikte protiv javnog mira, drugi
se tice „pristaniskog uredjaja i prodaje oruzja".

Oba ova zakonska projekta, koji ce bez sumnje biti pri-
hvaceni od sadanjeg parlamenta treba da posluze onim „demokra-
tima" koji miloscu boljara dodju na vlast, kao sredstva za ugu-
sivanje narodnog nezadovoljstva. Tu se nalaze sledece odredbe:

1. Bice kaznjen robijom od 5—10 godina i globom od
5000—10.000 leja i gubitkom gradjanskih prava svaki, koji vodi
usmenu propagandu, odrzava veze sa stranim revolucionarnim

organizacijama ili potpomaze kom. propagatore nabavljajuci im
stanove, tajne adrese i t. d.

2. Bice kaznjen tamnicom od 6 meseci do 2 godine, globom
od 500—5000 leja i gubitkom gradjanskih prava svaki, koji no-
si revolucionarne znakove, provocira nerede revolucionarnim

pesmama, siri novine i brosure upravljene protiv postojeceg
reda i t. d.

Ma u kolikoj meri ovi zakoni bili drakonski, nece zausta-
viti revolucionarni pokret. Naprotiv, oni ce otvoriti oci narodu

rumunskom, osloboditi ga od svih iluzija i u ubrzati procès
njegovog oslobodjenja,

Bukurest. G. K.

JyrocjiaBHja ijeHTap peaKijuje Ha BajiKaHy
PeaKpnoHapHa BJia,n,a AaeKcaHflpa KapaijopijeBuha, Kojoj

CToje Ha nejiy jesaH IJurarniH h jeaa ll,HHHu,apHH yMHOwnaa je
cBoje npe^amme MHoroôpojHe 3JiOHHHe ca hcko/ihko hobhx,
kojn cy 3axBaTmin Tane flHMeH3Hje h Hoce TaKaB KapaKTep, j\a

cy 3eMJby AOBeae y 6e3H3Jia3aH nojio>Kaj.
HapnoHajiHe cynpOTHOCTH, rpa^aHCKO h nojiHTHHKO 6ec-

npaB^e, cou,naaHa h eKOHOMCKa ôe^a, raKO cy 3aomTpnae
Me^ycoÔHH craB nojeAHHHX nonHTHHKHx napTHja h cou,na:iHHx

rpyna, Aa je cojiyu,Hja pa3nnKa woryha caMO Kpo3 opydKûHU
cyicoô H3Me^y npncTama AaHammer périma h HapoAa Jyro-
cJiaBnje.

OA peBoayu,HOHapHe, nonuTHHKe, HaAHOHâJiHe H KaacHe

CBecTH 3aBncH «a Hwjoj he ctpahh 6 iith noôeAa. Pe>KHMa hah

HapoAa.

noôeAa HapoAa hah meroB nopa3, 3aBHCH oa peajiHo
cxBaheHor noanTHHKor noao>Kaja y 3eMjbH h BejiHKe noTpeôe
AaHammer AaHa, yjeAnmema cbhx peBOJiyu,noHapHnx eHepruja
JyrocJiaBHje, noTpeôe jeduHcmeeHor peBonyi^uouapHor tfpoHma
jyroanoBeHCKHX napOAa npOTHB [peîKHMa KapatjOpijeBHk—
namwh—npnÔHheBHh.

HaKO nocaeAH>a BaaAaBima naumha h npnÔHheBnha HeMa

3a caAa oô^hk OTBOpeHe BojHe A«i<TaType, OHa je Ha nyTy Aa

Taj oôjihk y HajKpaheM^ BpeMeHy AOÔnje, ano y TOMe He ôyAe
cnpeneHa. 3aT0 nocTOjH HenoanKO ^anaTa h npeACKa3yjy ra

BepOAOCTOjHH CHMnTOMH:

1) ÛAMax no AoaacKy Ha BJiacT, n. n. pe>khm oôeae>KHO

je CBoje TparoBe noBpeAOM ^yHHBep3HTeTCKe ayTOHOMnje h

KpBJby yHHBep3HTeTCKe OMaaAHHe. ÛBaj Aora^aj je aHa^oraH

OHOMe oa 1903 roA- h BHine je Hero KapaKTepHCTimaH 3a npo-
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ueny no.iHTH4Kor crama y JyrocaaBHjw. Omji3ahhckh npoTecrn
rnupoM u,e;ie 3eMJbe, HbeHa MyniKOCT h OTBopeun cyKOÔa ca

noaHij,njom, noKa3aan cy jacHO pacnojioweme h jiaTCHTHH pe-

bo/it, Kojn baa^a y omjiaaiihckhm cpeahuama npcmiB aanaiu-
mux baactoapa<aii,a. Jcaha biiaaa Koja hema ha CBojoj erpahh
CHM'nàTHja omaaahhe he mo>i<e hmath hh CHMnaTiija hapoahiix.

2) flpyrn 3kt, KOjnM je jyrocaOBeHCKa Baaaa nouera

jom jeAaH KopaK y nanpcA npeMa OTBopeHoj BojHoj A»KTa-

Typn je npHAieHa 3aK0Ha o 3aiiiTHTH npoTHB Ap^aBe Ha He-

saBHCHy PaAHHHKy IlapTHjy JyrocaaBHje. OBaj hkt je mothb3-

H,njoM CBojOM eKOHOMCKH h nocneAmn noKymaj Aa ce yryuiii
peBO.iT iiOTHuiTeHHX HapoAHHx Maca h meroBa ieiacHa cBèCT.

Obo je Apyni HanaAaj tot hctot pe>KiiAia Ha npojrexapnjaT
JyrocaaBnje 3a nocneAme 4 ro'AHHé. A.ih oa BpékèHà 063HaHe
(1 JaHyap 1921 r.) na ao ASHac, nopeA cbhx nporoHa oa

CTpaHe peiKHMa, jyrocaoBeHCKn npoaeTapnjaT ocTao je Heno-

KoaeÔHB y 6op6n 3a CBoja npaaa, h meroBa cbcct peBoay-
AHonapHa. Csecm ocjioôofjcwa Kpo3 opyncanu ycmanaK u je-
duHcuzBemi pesonyi^uonapHu ç/jponm Bajimna.

3) Tpehn aKT HacHjta n. n. pe>KHMa, i<ojH j.g 3a OBaj
momehat hajaktyeahhjn n Kojn'no nocaeAnqaMa Mon<e 6hth Haj-
3HaHajHHjH je pacnyinTame XpBaTCKe PenyôjiHKaucKe CejbauKe
CTpaHKe h xanuieH>e meHHX Boi^a h aniTaTopa. Oiraj 3kt HMa

CKJtyHHBO KapaKTep HaqiiOHa.iHe Mp>Kme h cpncKor xere-

M0HH3Ma.

CrjenaH Paanh h X. P. C. C. Aa«ac cy hochoh,h Haquo-
HaaHor iiAeaaa xpBaTCKor HapoAa h meroBHx TOKma.

Oa KaKO nocTojH jyroc.iOBeHCKa AP>«aBa, X. P. C. C.
HMaaa je OApeîjeHO h He3aBHCH0 Hau,HOHajTHO-noanTHHKO Ap-
wame npeMa xereMOHHCTHHKoj hobhthu,

h Beorpaaa. Ajih h no-

peA Tora X. P. C. C. HHje ce HHKaAa y CBojoj nouHTHHKoj
ôopÔH cay>KHJia peBOJiyu,HOHapHHM cpeACTBHMa h ocTajaaa je
yBeK y rpaHHqaMa nevannocmu.

Obo Tpeôa npnnncaTH y npBOM peay naqHcifrHCTKHKOj
HACoaornjn h ACMOKpâTCKHM H.iy3iijaAia meHor Boije r. Crje-
naHa Paanha.

AaHac KaAa je X. P. C. C. craBjbeHa oa CTpaHe périma
noTnyHO h3B3h 3ai<0Ha OHeMoryheH je Toj napTiijn CBai<h ne-

raaaH paA. Ha Taj HannH napTuja je npHMopana, Aa h npothb
BOJbe cBojnx Bo^a OTnouHe Heneranny 6op6y, To hhk^ko Hnje
Ha uiTeTy hhth xpBaTCKor HapOAa hhth napTnje X. P. C. C.

Obo HCKymeme he oabojntu h ôaqnTH y no33ahhy cse

OHe npHCTauie X. P. C. C. icoji-i nncy AOpacjin AanauimeM Bpe-

MeHy, a xpBaTCKH HapoA onojeu hobom peBOJiyn,HOHapHOM
eneprnjoM h bojbom 3a noôeAOM, HacraBHhe cnaBHe h CTape
TpaAiiu,Hje MaTuje ryôqa h ôyHTOBHHKa KBaTepHHKa.

IlopeA Hajrpyôiber Tepopa, Kojn je n pamije nepwa-
HeHTHO BaaAao y Mai<eAOHHjn, U,pHoj Topn h Ha KocoBy obo

cy raaBHe Mepe, Koje je n. n. pe>KHM npeayseo, Aa ce cnace

OA CMpTH.
AHajiorHO MepaMa y caMOj 3eMa>H AaHaujHba jyrocaoBeH-

CKa peaKu,nja Tpawn caBe3e h ca peai<u,HjaMa cyceAHHX 3e-

Majta y hctom i^mby, as ce oap>î<h ha BJiacxn. TaaBHH oa thx

caBe3HHKa cy: PyMyHHja Bojapa, cj)auiHCTHHKa HTaaHja, Uan-
KOBJbeBa Byrapcna h AaôaHHja AxMeA-6er-3ory-a.

HaKO ce OBAe paA« o onuiTeM nuTepecy cbhx obhx pe-

aKu,HOHapHiix ch .ia paAH OAp>Kan>a ôa .ikahcke peaKpnje h hm-

nepHjaaH3Ma, Tpeôa KOHCTaTOBa-rn, Aa JyrocaaBiija npeAH^aHH,
Aa je OHa yBeK HHHu,HjaTop cbhx peaiajHOHapHnx aKu,Hja Ha

BaanaHy, 3aT0 jep je >te3HH noaowaj HajKpiiTHHHHjn h npo-
nacTH Hajôanwe.

HanoMeHyfeeMO Hene peaKu,HOHapHe aKu,nje JyrocjiaBnje
ca IîHOCTpâHCTBOM :

1 ) HnuuujamuBOM JyvocjiaBuje. cmBopen je jedan taajmi
BojHu yroBop umajiujaHCKO-jyvocjiOBeHCKU. PesyjiTaT Tora yro-

Bopa 6 iio je naA <î>ah-HojiHjeBe BaaAe h noBpaTaK Axmca-
ôera Ha BaacT y AaôaHHjH. Obo je ynaiteHo: a) Aa 6h noAC-
jihhh AaôaHHjy na abc TproBanKO-HHAycTpHjcKe ccjjepe oa ko-

jhx 6h jeAHy ekcnaoathcaaa JyroçaaBnja, a Apyry HTajinja h

6) as 6h yryuiHJiH nanpeAHH ACMOKpaTCKH noKpeT <I>aH Ho-

jnija paAH OAP'KaiBa onmxe 6aai<aHCKe peaKAHje h HapnoHaaHH
peBo.iyii,HOHapHH ajiôancKii noKpex „KocoBCKor KoMHTeTa",
Kojn ce ôopn 3a caMoonpeAeaeH>e h oeaoôoijeKbe aaôaacKor

HapoAa HcnoA japMa JyrocaaBHje. Obo noc.ieAïte je caMO y

iiHTcpecy jyrocaoBeHCKe peaKu,Hje.
IlpeMa yroBopy HTa.iHja je oôehaaa, Aa he Haopy>KaTH

AxMeAOBe npncTame y cawoj AaôaHHjii, a JyrocjiaBHja, Aa he
ca cBojnM neTaMa h cboJhm opywjeM ynacTii y AaôaHujy.

- 2) nocae OBOr A,eaa KpyHHcaHor ycnexoM Aomao je ca-

CTanaK ca ^hkobom . Ca LJ,aHKOBOM je jyrocaoBCHCKH Kpajb
npeico CBor nocaaHHKa y Byrapcuoj r. PaKHha boaho npe-

roBope jom y Majy npoiuae rOAHHe, a.iH Hiije aoui;io ao cno-

pasyAia 3Ôor onuiTe noaiiTHHKe CHTyau,Hje. Me^yxM OAwax h3koh

ycnexa y AaôaHHjH, ll,aHKOB je Aoujao yBeorpaA h cxeopeu je
jeAHHCTBCHii (j)poHx oôejy peaKu,wja npothb cbhx ocaoôoAii-
aaHKiix noKpeTa y ByrapcKoj h y JyrocaaBnjn. no tom cno-

pa3yMy JyrocaoBeHCKa BaaAa oôehaBa, as he cbhm cpeACTBHMa
nOMaraTH LI,aHKOBa>eB pe>î<HM y ByrapcKoj, Aa he OHeMoryhiiTH
CBany akpnjy ôyrapcKe eMHrpan,Hje y CBojoj 3eMa>h h Aa he
e npecTaBHMK JyrocaasHje y KOMucnjn 3a Haopywafte Byrap-
CKe 3ay3HMaTH, Aa ce Haopy>Kajy cae npHCTaaHu,e U,aHKOBa y
cEyrapcKoj. Y HaKHaAy, jyrocaoBeHCKa BaaAa TpaHoi oa LI,aH-
KOBa, Aa noA CBany H,eHy CKpeHe c npaBor nyTa y. M. P. 0. h

Aa je noAHO>KH cbom yTHiz,ajy. Ochm Tora, Aa ce y3ajaMH0 noT-

noMawcy y cayaajy HapoAHHx noôyna, h as ce 3ajeAHHHKH ôope
npoTHB Cob. PycHje.

3) Ochm OBora uito cmo ao caA H3HeaH, noTpeÔHO je
HapoHHTO noAByhn jyrocjioBeHci<o-pyMyHCKO-6yrapcKu ÔBopcicu
cases. Tsopau, OBor CaBesa je jyrocaOBeHCKH Kpajb. ll,hjb My

je, Aa iHTHTH AHHacTHHKe HHTepece Tpnjy ôaanaHCKHx A^Ha-

CTHja. OBaj CaBe3 haia 3a npBy h najnpeny aY>khoct, as no-

BpaTH MOHapxHjy y TpaKoj, jeAHHM APwaBHHM yAapOM Han rpa-

haHCKHM paTOM.
Obo je jyrocaoBeHCKa yHyTaphba h cnoabauin>a noaHTHKa.

H3 HaBeAeHHx cJjaKaTa jacHO je, Aa je JyrocaaBnja AaHac

cpeAauJTe peaKu,nje h ôaaKaHCKor HMnepnjaaH3Ma, h jyrocao-
BeHCKa MOHapxnja Hajo3ÔHa.HHja npenpeua pnay Haïue peBO-

ayu,H0H3pHe ôopôe Ha Baai<aHy.
SaTO je notpeôho hmath ha ymy p,a je pymen>e te mo-

Hapxuje conditio sine qua non CBanor kohctpykthbhor h co-

ahahor nobhthukor h coqujaaHOr paaà y thm 3emjbama.

II. BacTajuh

Heycnex KOJiOHHBaTopcKe nojiHTHKe y
MaKe^OHHjH.

EBponcKH paT ctbopho je y Ebpohh bhuic „Haii,HOHaa-
hhx" AP^aBa. CnpojeHe ne rio HaqnoHaaHOM npHHunny h eKO-

HOMCKOj noTpeÔH câMHx HapoAa, OBe HOBe TBopeBHHe noKyrna-
Bajy Aa ce HaqHOHaaHO „KOHCoanAyjy", noKymaBajyhn HacnaHy
acHMHaaqnjy Apyrnx HapOAHOCTH, icoje cy y naixoBe AP^aBHe
rpaHHqe ymae h npoTHBy CBOje Boabe.

Hajdoamije MecTO cpncne Hâu,H0HaaH0-ui0BHHHCTH4Ke
noaHTHKe jecTe, 6e3 cyMH>e, MaKeAonnja. XTejyhn Aa no CBàKy
u,eHy ocurypa 3a ce6e BapAapcny AoanHy, OHa je 3aBeaa y
MaKeAOHnjn jeaan pea<hm, Kojn y Mnoroiwe npeBa3Haa3ii pe-
MCHMe Koje cy Beanne eeponcKe AP^aBe saBeae y CBojHM
KoaOHiijaMa sôor kophcth Koje H3 k>hx Byi<y. Cpncica 6yp-
>Koa3Hja noicymaBa, Manap h HajôpyTaaHHjnM cpeACTBHMa,
Aa caAainifcH napoA Hau,HOHaano npeTonn. noniTO OBa

„KyaTypHa" cpeACTea He Aajy HHKaKBe nosHTHBHe pe3yaTaTe,
OHa npHÔeraBa h cnan. 3Hajyhn Aa 6h pemeH>e eMHrpaHTCKor
nHTaaa 6nao caoM H.e3HHHX Hau,HOHaaHO-niOBHHHCTHHKHx HaAa,
OHa He A03Boab>aBa noBpaTaK y 3eMasy BeaHKOj Macn eMHrpa-
HaTa. Jla 6h nan nojanaaa CBoj aaqnohaahh Kaaap, oha Ha-

CTojn as h caMe AOMopoAqe OTepa ca ibhxobhx orBbHuixa. Obo
OHa hhhh Ha Taj HaiHH, HITO OA h>hx 0Ay3HMa 3eMA.y (y Be-

aune noceAHHKe He A^pa, jep cy ohh „Apn<abotbophh" eae-

menat) h Aaje je hobhm nacejbehhqhma, Koje Hacea>aBa ha

hau,hohaaho yrpohtehhm taunama. Ha OBaj hannh, nytem ko-

aoHH3au,Hje, cpncna 6ypH<oa3Hja mhcjih as pernn haqnohaaho
h arpapHO nhtafte y makeaohhjn h octaahm KpajeBHMa.
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y pOKHMCKOj LUXaMIIH H3^ase CKOpO CBâKOflBeBHO cnaBO-

noji<e o OBoj K0Ji0HH3au,njH h Hauimy na i<oju ce OHa cnpo-
boa a. A.OKa3yje ce Kai<o KoaoHE3au,Hja yuBpuifeyje HanMona.iHy
eu ai y AP>KaBe h , Ha paayn xora, CTBapajy ce Haj.xenme canne
3a ôyAyfeHoex.

Oa CBera OBora, MeljyxnM, Hewa Himixa. Hnje AOCTa
càMO OAyseTH seMJBy oa cupoxnx MeuixaHa-cejbaKa h ahxii je
HacejbeHHHHMa; sa ycneay KOJiOHHsau,Hjy noxpeôHo je joui
MHOro h MHoro Apynix ycnoea, icoje 6yp>Koasnja inije y mo-

ryfeHoexu, a h nefee Aa nocxnFHe.

Jacan npHM'ep o OBÔMë n,aje naM jeAHa oa xanBiix noao-

HHja: ona y HoBoj Baxaftir. Osa noaOHiija, cxBOpeHa y cppy
BperaaHHu,e, «swe^y KouaHa h lllxana, HaceibeHa je onxaH-
xhma h 3 Matjapcice. Ohu cy npoAajin CBoja hMa^a y Bapaan,
Koja cy npnnajia no yroBopy Mat>apcKOj, h Aomai-i cy ca no-

poAHu,aMa OBawo na cxnope jeAHy KOJiOHiijy, nojy cy nposnaan,
paA» cefeama Ha CBoj cxapu poAHii npaj, Hoea Baxafta. Ca
coôom cy AOHean h noxpeôaH HHBeHxap. MeijyxiiM, necpefea
je CHaraaa OBaj jaAHii cBex. Manapnja, noja y obhm KpajeBHMa
cyBepeno nnaj^a h nojy Apn<aBa hhhhm He cnpenaBa, AecexKO-
Baaa je HaceibeiuiKe. HepoAnn,a h noMaibicafte cpeacxaBa 3a

H3APH<aBafte ao npBe H<exBe cacBHM je Aoxyiuia h one, nojii
cy oa Maaapnje npeocxann. Kaaa ce obomc aoah h Hecuryp-
hocx, jep ce KOMHxcne uexe nojaBJbyjy y camhm noaoHnjaAia,
CBe je xo ynHHHao Aa cy Hâcejt.eHnu,H HaxepaHii y ouajHO
cxafte. Hnje noMOrao hh xo, ujxo cy AP^aBHe Buacxn noAe-
jimne opy>nje CBHiwa AopaciiHM ujiaHOBHMa KOJionnje; 6aui Ha-

npoxHB, obo je koa ftnx cxBopnao joui jauy >Keiby Aa Hanycxe
one KpajeBe. Hhxomh ceji>au,ii H3 Banne h Baparne nncy Hay-
neHH Ha xanaB Hanuii iKHBOxa h npeanocxaBftajy My h cnpo-
MaïuxBO h ôhjio nanBe Apyre neBOJte.

3a HenyHe Ane roAHHe oa noaoHHje Hnje cnopo imuixa

ocxano. Oa (360) xpn cxoxHHe h uie3Aecëx nopoAHpa ashac
koAOïinja épojn caMO ono (70) ceaaMAecex, nojn ce xano^e
cnpeMajy j\a Hanycxe oee npajeBe. HsnneAH sa ôyAyfenocx
obhx jaAHHna cy y>nacHH: ocxajyfen 6e3 3ewjbe, ohii fee Mopaxn
Aa hav hjih y najaMue paAHnne ceocne y cbom cxapOM npajy,
hjih fee nacxH y rpaAcne npoaexepe, cxiifeu y Hajumnn pea
HajaMHiix paAHiina.

Kano je AP^aBa nocxynaaa ca obhm jaAHHii,HMa, ao-
bojbho je obo HanoMeHyxn: OHa hm iinje AaBaaa oôefeaHe
Hy>HHe no3ajMHU,e, ceM HeKO.ximHHH ôoraxHjux, nojw y seMJto-

paAHiinnoj 3ajeAHnn,H rocnoAape. Hecxo cy ce jaBJbaiiH Henu

cyMftHBH xnnoBH Me^y HacejbeHHii,HMa, nojn cy hm oOefeaBann
Aa fee hm y MnmicxapcxBy Cou,Hja;iHe noanxHne H3AejcxB0-
Baxu 3ajM0Be. Ha panyH xora ysiiManH cy oa CBanor tiacejbe-

Huna. no A^cex AWHapa, aimi hm unuixa Hncy CBpuiaBa .xH.

AoBeaeHH y 6e3H3Jia3HO cxafte ycaeA rjiaAH, mhoxh cy
npucxaan j^a paAe nao naAHiniapH Ha npy3H Beaec—lilxnn.
riocjie ocMOHeAeibHor paaa, Haaajyfen ce Aa fee 6ap ca 3apa-
ijenoM cyMOM Mofeu ncxpaHHxn ce, obh cy jaAHHii,H AOH<HBean

joui jeAHO pa30Hapeibe: nOMnaHHja noja je npyry paAHaa, Hnje
hm xxeaa Aa Hcnaaxn 3apa^eHy 3aexyAy cysiy, H3roBapajyfeH
ce Aa je nsryôfljia nftnre, h Aa joj MHHiicxapcxBO Hefee as
iicnaaxH Ayn<Hy cyiviy. Hoaano, aan ciirypKO, ibhxob je noao-
>naj nocxajao H3 Aaua y a3h cxpauiHBja h cxpauiHiijH. Cxona
je noneaa Aa JiuncaBa ycaeA necxauiHii,e cxonHe xpane h He-

MOryknocxH Aa ce xpaua nynu. Hnje km npeocxaao HHuixa
Apyro Hero as cxony npeocxaay npoAaAy, nao h nonyfecxBO,
saxBope nyfee, npcAaay njbyneBe npeACCAHHny noaoHHje h —

oay y 6eo CBex xpôyxoM sa npyxoM.
H.lycxpau,Hje paAH haeoahm : OBOMe CBexy je 6ho oôefeaH

npcAux h CBana noMofe. Ha HMe CBera OBora aoôhah cy caMO
no (300) xpu cxoxHHe nr. >nnxa no nopoAiiu,H 3a yceB h npe-
xpany 3a u,eay jeAHy roAHuy. 3a noAHrnyxe nyfee CBanu je
uonoHHCx saAyweH ca 30.000 AHHapa. Hefee 6hxh HHnanBO nyAO
ano ApncaBa jeAHora Aanà 6yAe xpa^nnaa oa obhx ôeAunna
nojn cy HanycxHJin HMaiba, nyfey h oxhujjih y 6eo CBex, Aa
nnaxe OBe nyfee.

ÛBaj caynaj ca noaoHH3au,HjoM y HoBoj BaxaftH Hnje
ycaMJteH, nan, csoôoaho ce MO>ne pefen, obo je npaBHao. Ko-
a^OHiije y Ep^eanjn, KaApucjjaanoBy, y onoaHHH KyMaHOBa,
Cnonxba, na KocoBy h ocxajiMM npajeBHMa, Haaa3e ce v cann-
hom cxafty.

M Aon Apn<aBa na OBanaB HauiiH ynponauifeyje aomo-
poApe — OBAauiftH ceocnu WHBa/b, onanBUM paAOM, oxBapa
ohh h caMHM HacerbeHHu,HMa, Aona3yjyfen h ibHMa CBOjy Hecno-
coôhocx ah hm noMorae. Obo xpeôa p,a yBHAH h OHa ceocna
cnpoxHfta, nojy joui h AaHac pa3HH areuxu oÔMaibyjy oôefea-
ftHMa o oôexoBaHoj 3eMJbH y Mai<eAOHHjii h Ha KocoBy. Hena
hm obh cxBapHH npHMepu nocay>ne nao Aonas nanBy HecpexHy
cyaOHHy hm cnpeMajy ohh nojn y OBoj ApacaBH rocnoAape.

y OBoj AP>«aBH HMa AOBOJbHO 3eMjbe y CBiiMa npaje-
BHMa. Tpeôa _3eMiby OAysexu oa Beannux noceAunna h asxh je
OHHMa nojn je unnano hhh HeAOBOJbHo HMajy. Haïua Baacx
lia obo h ne MHCJiH. OHa, cbccho , noxnoMa>ne Beanne no-

ceAHune, a aeMjby OAy3HMa oa jeAHor cnpoMaxa h Aaje je
ApyroMe, h , Ha xaj HanuH, cxBapa oa jeAHor A»a OeAHHna.
AaHauiftH pea<HM A,ocaeAaH je caMOMe ce6n: oh ra3H h eno-
homchh ynponauifeyje Maae h caaôe noceAHHne — ceocny
cupoxHfty, a 3auixHfeyje h noxnoMaine çBHMa cpeACXBHMa Be-
aune noceAHHne h ceocne ra3Ae.

OBy HcxHiiy xpeôa a& ca3HaAy Maan noceAHHii,H h ceocna
cnpoxHfta. ArpapHH npoôaeM HeMoryfee je peuiuxn ooa Aa-
HamibHM BaacxoApuiu,HMa y JyrocaaBHjn. fia unan ce iberoBO
peuieibe HaMefee cbom cBojoM cuaHHOM, jep je oho npoôaeM
BefeiiHe ceocnor >KHBJba. ArpapHH npoéaeM Mowe npaBeAHO
peuiuxH caMO HapoA caM.

A xo fee 6hxh OHora ASHa, naAa cbh HapOAH JyrocaaBnje
cjeAHibeHHM peBoayu,HOHapHHM eHeprnjaMa cpyuie AaHauifte
BaacxoAP>nii,e h caMi-i ycnocxaBe jeAHy Baacx, noja fee 6hxh
iicxHHCnH H3pa3 ftHxoBe Boabe.

BapAapau,

Peter Çauleff
Banda e Protogjeroîit dhe e Cankoflt muiiden me u lav-

deru se në aktivitetin e tyne anëshkruanë dhe një vrasje të ré.

Ajo bandë vrau Petren Caulefin misin e Komitetit Qen-
drar të O f i m i t.

Vrasësit e populit Maqedonas dhe Bullgar karië munduii
nie i çduk më të mirët pe tanëfe revollucionerët më të bindun
e më të dashtun prej populit Maqedonas.

Pregatitia bëheste prej katër muaj. Emiserët të dërgumun
këtu në Vienë dhe kudo, që banda e kriminelève mbesonte se ka
me egjet. Ajo bandë ka qënë aqe e sigurtë që kame përmbushun
qellimin e saj, sa që, ca kohë përpara kish lajmëru në shtypin e

Sofiës, se Cauleîi u vra në Vienë.
Pra, ky lajm ska qënë ren, por, këtë radhë për fat të keq

lajmi dolli i vërtet.

Indjekur prej bandes kudo që shkonte.
Në Tiranë ku ka qëinë pas një nmej qe ish kthyer prej

Maqedonis, skanë mundun me e vra.

Por, agjendët e Protogjeroîit në Shqipëni, berberi Dim-
çeff dhe Zllatarefi,lajmëruan miqt' e tyne në Romë (Piperoî)
dhe në Vjene (Veief) të cilët i telegrafuan vrasësit.

Vrasja ti bë, Veterani revollucionar nuk eksiston më.

Reaksioni asht tue u gëzue fort, në Sofie në Belgrad si
dhe në terë Ballkanin.

Petre Cauleîi i pa përkuluni anmik i tyne, nuk është më

në botë.

Përsëri kanë dërgumun vrasës kundër atynëve që vasch-
dojnë veprat e Cauleîit, me shpresë që të mundin me ndalue e

me çduk lëvizien liridashëse të Maqëdonisë e të Ballkanit të

mblëdhun në rethin e „Federacionit Ballkanik".

Mundet që, revollucionerët e Soîiës të plotësojnë qelli-
met e tyne kriminale dhe të vrasin dhe do një tjetër pe tanët, por,
kiika Pashiq—Cankoî, nuk. ka me mujt me çduk e me mbyt
idheën për të cilën Cauleîi ra viktimë.

Të tjerë revollucionerë kanë me zënë vëndet tona.

ïdheia për indepëndencën të levizjes revollucionare Ma-
qedonase, të Maqëdonisë Autonome dhe të Federacior.it Bail-
kanik, përparon tue hap rugë në për inasat popullore Maqedo-
nase dhe Ballkanike.

Luîtëtarë të rinj kanë me u regjistrue nën këtë îlamuf,
me të cilën kena me dalë îitimtarë. Kena me e pa Maqedonin të
lirë dhe independente.



158 La Fédération Balcanique Ne 11—12

Brezi jonë ka me pa popujtë Ballkanike zotër në latin e

tyne, jo, vetëm sepse çeshtja që neve e mprojmë është e drejtë,
si kish thënë Cauleîi ndë një letër e fundit të tij, por, sepse populi
Maqedonas dhe Ballkanasit janë të litumun në këto idheia.

Vrasja e Caulefit rne të vërtet pruri dame të pa çmueshme,
se ay ka qënë Kryetari i respektumun dhe i dëgjumun kudo.

Redaksioni i Federacionit Ballkanik tue u mbshtetun në bashkë-

punëtorët të reguleëshme dhe me anën të artikllave të çquara
dhe të caktueme, me îranqesën e tyne, ka fitue sympatinë të

botës dhe të njerësve të nderçme që e këndojnë.
Ka ditun më shumë se të tjerët, tue stigmatizue veprat të

egëra të bandës Verhoviste tradhëtorët, Vrasësis, reakcionine

Sofies, Belgradit dhe të tjerave vende.

Përinteve pleq, së vesë të smurë, dhe të katër lëmjëve,
gjejnë këtu — ekspresionin të sinqertë të ngushullimeve tona.

Red. i Federacionat Ballkanik.

Shënime biografike
Petër Cauleîî ka lé në Ohri më 1880. Babaj i tij kur

ronte, mereshe tue zënë peshk në gjolin i Ohrisë.

Që në djalërin e tij Cauleîîi ish i frymëzuar me idheat

revolucionare dhe liredashese të cilët i vuri në zbatim përgjithë-
sisht më von.

Mbasi kish mbaruar tri rëndet të progjimnazios të Ohrisë,
vashdoj mësimet në gjimnazion e Manastirit ku i mbaroj. Pas-

këtaj vjen në Ohri.

Por, okupacioni i tij mësimtar nuk pajtohej me îrymën
kombative, dhe mbasi i kish vënë ziar shtëpisë të një beut i cilé

ish i urejtur prej populsisë Maqedonase, po e shofim djalin
Caulefin pe 17 vjet çetnik d. m. th. udhëheqes të një çete.

Në kryengritjen e vitit 1903 është bamun voivodë dhe ka

udhëhequr luîtën të kryengritjes të Ohrisë.

Pas kryengritjes 1908 punoj si organizator në Qarkun e

Manastirit dhe të Ohrisë, dhe në dimer shkoj në Sofië.

Kur u çpall Konstitutioni Turk u gjënd në qarket e

Ishtipit, dhe pas Huruetit të 1908 hyri përkohësisht në légalité.
Shkoj në vendin e tij të lindjes, por, u burgos prej Qe-

verisë Xhonturke.

Populi e liroj nga burgu dhe një mik i tij e çoj në tokën

Shqipëtare.
Me 1910 Cauleîi u zgjodh anëtar i Komitetit Qëndror

O r i m i cili ka qënë deri në kohën e vrasjës tij. Veprat revollu-
cionare të Caulefit në të cilat ka marë pjesë ose qëi kish organi-
zue janë të shumta.

Na kena me i shënue ato më me rëndësi: atentatet e Kiçe-
vos, Krushevos, Manastirit, Prilepit, Ohrisë të Kryengritjes
1903. —

Pas traktatit të Bukureshtit, Cauleîi bashkë me Pavel

Kristofin, Milan Matofin dhe Angjel Pop Vasilefin, organizojne
kryengritjen kundër ushtërisë Sërbe. Mundi ti dërmonjë garni-
zonët Sërbe të Ohrisë, Strugës dhe të Dibrës.

Por, Sërbët tue pru fuqi të shumtë, Cauleîi me îhokët e tij
ka liru rugën midis ushtërisë, dehu hodh në Shqipëri. Në fund

të luftës Europeane ka mbrojtun maqedonasit që vuanin nga

zgjedha e huaj pa me marë para sysh racën kombësi ose fé.

Populsia Caulefin e shikonte me evllavi, respekt dhe si

mirëbërës e mbrojtës të drejtavet e tyne.
Pasi mbaroj lufta, Cauleîi u vendos në Sofië deri më

1922. Ne këtë epokë shkon në Italie dhe më von në Shqipëni.
Në pren verë të vitit 1924 të dy anëtarët së Komitetit Qen-

dror T. Aleksandrof dhe Al. Protogjerof 'shkuan në Romë bashkë

me Caulefin dhe biseduan për ëmipolitiken e O r i m i t dhe

vendosnë të vashdojnë përpara për të arthnien.

Rezulltati i këmbimit të idheave ka qënë nënshkrimi i

manifestit historik i 6 Majt 1924 prej të treve në Vienë.

Fundi dihet prej tërë botës... T. Aleksandrofi u vra prej
njeresve të Protogjerofit dhe Cankofit, për të cilët ky i fundit

mundi me ba politikën e tij si tradhëtor me Sërbinë. Cauleîi

i cili mbeti besnik i manifestit nuk vonoj të

vejë pas Aleksandrofit në vor.

Më 22 Dhetuar 1924 revollucionari heroj, ra i vdekun

prej plumbat e vellezerve tradhëtorë në Millano.
Clodhu në paqë e qetësi, Petër Caulef! Neve kena me

vaxhdue luîtën tue marë për shëmbëll veprat e tua.

Ngjarjet në Shqipni*
Rê t'erta shtriben mbi horizontin shqiptrë. Populli

shqiptar î martyrizuëm gjindet te praku e vepravet të reja mize-
tike. Imperializmi i ashpër die i pa ngopshëm i Serbise trazohet
përherë për me e shti nënzgjedhë e me bâ vegël.

Djelmt e gënjyëm të këti vëndi — nji pjesë prej nji ambi-
cion të fllikët, nij pjesë tjatër prej dobina personale — janë bâ

agjentat imperializmit serbë e kërkojnë momentin e favorshëm
me ngulë zemrës popullit të vet thikën dekëpruëse.

Të gjith populli asht në kryenngritje. Pregatitet për nji
luftë të ash përt. Se i cili possibilitet për mirëvajtjen ekonomike
hudhet mbas shpinet. Ende skan kaluar disa muaj cë prej revo-
lutionit ma të mramë e qeh shpërthen nji e dyt. Jo nji revolution
por nji invasion i pregatitun prej dredhis të huëjve shtrengon
shqyptarin me lânë shpinë dhe votrën me fmi gjymsë të çveshun
e të unshëm meshpejtue në front: për mprojën e pamvrasisë
këti shtet.

Shtypi serbë ka përhapë lajmën tondenziose për gjith botë
prej grisunit e nji revolutionit në shgypni. A ka gënjeshtër ma

të madhë? Kërkush, qi gjykon me mendë e sullë shqipnin, së
beson këta lajmei Rêta machinationit të reja Serbisë nuk
shërbejshin tjatër qëllimevet përvec, me hethë botës hî syëve.

Në gjith frontin përvec disa qindrave shqiptar të shkelun
me të holla, trupat rregulluëme e Serbisë rrishin gati të arma-

tosun për me msye tokën shqiptarë dhe me themelue përsëri
qeverin e turpshme S'Ahmet Zogut.

Provë mjaftuëshme janë officijert e munitioni serbë e za-

non në ligenin e Shkodrës.
Gjith ata të huej, qi me sy të vet e panë këta scenat e

turpshme, rrin, me gojë të haptë të habitun dhe pvesin: „Pse rrin
në Tiranë gjith këta përfaqesuësa të shltetëvet evropjane? A ju
mungën këtyne nji ndinje për derejtësi e humanitet ose ndoshta
sjanë vetë zotë me interventionin e tyne me dhanë fund të
vuëmeve këti populli? Si mund rrin këto me duërt kryqë tue
shikue se si këto horde serbe i rrasin nji vendit të vogël për me

plaçkit, me dhanë zjermë e mrapa me pregatit trollin e nji rregji-
mit të kohës së mesme?

A asht lidhje e kombeve vetëm nji fiktion? Paska ken nji
gabim i atyne qi besojshin, se lidhja e kombëve ka me ardhe
ndihmë popujvet të vogël dhe të shtypunq.

Nder sa qarke intellektuale dne sidomos politike diftohet
nji interres të mdha për ardhjen e misionit Sovjet në Tiranë.
Dukja e atynë në shqipni ka ken nji qetsim egzimë për pjesën
e madhë të popullit. Këto jasnë siguërt se përfaqesuësi Rusisë,
e cila mpron e promovon existencëen e lirë dhe vetsundimin
popojvet të vogël, kanë per të përkrahun ket popullë të mjerë.
Ky gzimë nuk pat ngjatun. Qeverija Fan Nolit sntrenguëm prej
për faqesësevet S,Anglisë, Italisë dhe Jugoslavisë i mohoj hospi-
talitetin Missionit Russë dhe ky e la shqipnini Carket të infor-
muëm na tregojne se shpërblimi për ket kje: ndalmi offen-
sive Serbë.

Hapi Fan Nolit nuk përshndet nji zanit prej shum shqyp-
tarve sidomos prej atyne, qi kujtojne: pa përkrahjen e nji fuqisë
së mdha shqypnija asht në rrezikë gjithmanë dhe shikojnëme
padurimë rrjedhjen, qikame marrë koha e ardhshme.

Megjith sigurimin të dhanen prej Anglisë dhe Italisë
mrrishin lajme alarmante. Nder rradhe të këtyne hordere gjind-
shin ushtarë russë të Wrangëlit. Për cë farë qëllim shërbejnë keto
nën urd'hun e Ahmetit. A kujtojnë këto se si zabtojnë Tiranën
kan me u lirue Maskuvan?

Populli shqyptar ka me luftue ket herë për liri ose për
dekjei Edi shum mirë se kjo luftë nuk asht vetëm kundra Ahmetit,
por kundra Serbisë, qi shqipnin dor me ba nji tokë vasale të

vehtës e me pas nji dalje në Adria a në Surrës a në Vlonë, qi të

pengoj Italin pëe me bâ prej dédit Ariatik; il mare nostro.

Nji enthysiasmë të madhe ka kapë popullin! Prej gjith
vi sevet rrajnë rezervista në Tiranë; u shiftë në fytyrë e tyne se

janë gati të bajnë çdo theror për mprojën e atdheut. Me qindra
djelmsh intelligenta ndjekin îlamurin shpëtimit, deri grat nuk
i shmangojn detyrës qi u thret. Nder gjith qytetët e snqypnisë
bâhen demonstratione protestimit kundra këti attentatit të pre-
gatitun prej Imperialismit Panserbë drejtueni
për fundosjen e pa moarsiës shqiptarë.

Ky moment trimnon masat! Edhe pse Qeverija e Fan Nolit

ngushtohet të lanë vendin dhe Ahmet bej Mati nën inaskën



N2 11 — 12 La Fédération Balcanique 159

e diktatorit legalë hin në Tiranë, kjo sdifton se lufta në shqypni
ka me prâ por asht fillimi i komplikationevet të reja në Balkan.

Me ket sukces irrealë kujton Pasici positionin e tij të
trondun me îorcue. Levizja e îundit asht nji fuqi é re impulsive
për popullin shqyptar për me u pregatit për lutta tjera kondra
influences Serbe, deri sa të shkunden përgjitmanë qgjedhën qi
randon mbi qatë të këti populli.

Siduket këti attentati kondër suverenitetit shqyptar nder
fuqit të mdha nuk kje dhanë randësia e duhun: pse interesat
të tyne do të dinë me ruajtë!

Malheur aux faibles!

Tiranë 15. Dhjetuër 1924.
Josef Adler

* Sh. R.: Nder sa redakcia jonë merrë ket artikullë, muêrem
vesht se, Tirana u zabtue prej trupeve serbë të primë prej Ahmet
bej Matit. Fugija nationale u thye në front Dibrës prej îuqive
ma të madhe të armikut. Me mija ushtarë serbë kanë mësue
positionet shqiptare, mbas luftavet përgjakshme janë afrue këto
tri orë largë Tiranës, sa u rrethue qyteti së ngjati shum: Ahmet
begu me cetat irregulere të tija hini në kryqy'tetin e shqypnisë.

Pasiçi mbriti kësaj herë qëllimiti Therorinâ të rejakorri imperializmi serbé!
Mbi ndergjegjen të dishmitarve të huej,

përfa-qesuesevet shtetevet të mdha randoft
faji për vdekjen e këtyne martyreve!

Përkthim —dk —

Gjandari i Ballkanit
Sot tre muej fletorëja germane Welt-Rundschau shkruete:

„Asht teper punë e damshme qi nahije, të cilat porsi Shqip-
nija e Maqedonija ndollen afër kultures mjes-evropjane, të për-
jashtohen fare nga këjo e t'jetojnë gjithmonë në pàqetësi.

Fajin e këtij shqetsimi të pâprâshem e kà sidomos populli
serb i cili, i begatun me nji fantazi politike të çuditëshme,
gjithëherë âsht mûndue t'i shtrojë fëqît, qyshë se filloj të nji
jetë politike të vehten.

Dër sà Serbija t' jët ligsht, mbretnon pagj në Ballkan. Po
u forcue me 'i herë nder kufît e nder vêndet qi don me pushtue
kan me plasë të perzieme e luftime. Aj qi shqetson Ballkanin
âsht Serbi."

Të tanë historija e Shqipnis i ep arsye këtyne fjalvet.
Shovinizma dhe imperjalizma serbe âshte e pà kufî. Ballkanin
don t' a konsiderojë porsi nji kazermë të madhe e të ndryshëme
në të cilen të sûndojë vetem ajo.

Serbija don m' u bâ gjandari i Ballkanit.
Armët i kà prè sidomos mâ të rrebta kûndra shqiptarvet.

E kà per program.
Shqiptari nuk do shtrue vetem, potru feve.
Nuk i mbastoj qi me traktate të poshtra e me grabitje të

îlligta të na hiqte dore viset mâ të lulzueshmet e Shiqnis. Nuk
i mbastoj Tivari, Ulqini, Hoti e Gruda e Kosova aq e bukur sà
e mjerë. Nuk i mbastoj me vûe nên thëmbren esajë e shum herë
nên mbajen e bajonetavet barbare pjesën mâ të madhe të Shqip-
nis. Don qi edhè këjo grimë Shqipni e vogel qi kà mbetë të
bâhet çiflleku i Beogradit.
Shka âsht mâ zi në ket luftë të pàdrejtë e mizore qi sistematikisht
na bân, qeverrija serbe po e lufton shqiptarin me shqiptàr.

Sejcili kombë i kà trathtorët. Djè perdori Esadin, sod
perdorë Ahmedin: nesër mûnd të gjêjn ndoj tjetër qi t'i bahet
vegel per me shgatrrue Shqipnin. Në të tanë vizen e kuîinit serb
kà krisë pushka. Në Muriqan ushtri serbe me bajoneta shtyejn
populism perdhuni me atakue ushtrin shqiptare; në liqê të
Shkodres xêhet nji lundër me municjone t'ardhuna nga Serbija:
në Kukzë kerset topi e mitralozi i Serbis.
Shka don me thanë? Cë veshtrim kà akordi Mussolini — Nincic
me kosiderue vetem si punë interne çëdo ndollje qi të shvillohet
mbrênda Shqipni?

Këtû s'âsht mâ punë interne. Ahmed Zogolli dhe antarêt
e tij ndollen në Serbi e subvencjonohen prej Serbis. Armatosen
me mjetet e saja e formojnë e plotësojnë ushtrina me njerzit e

sajë. Këtû kemi nji atak direkt të Serbis kûndra Shtetit shqiptàr.

Kemi nji besë të çartun nga ana e Serbis e cila këso dore
nuk po respekton tratate internacjonale qi vetë kà nênshkrue.

Si mûndet Serbija me pshetetë Ahmed Zogollin? Parase

ky t'u gjykote per vdekje nga ana e gjyqit politik të qeverris së

Fart Nolit qi ajo mbân ilegale, Ahmed Zogollin e gjykoj
per vdeekje populli shqiptàr. Nuk âsht çashtje legaliteti këtû.
Ahmed Zogolli âsht i dënuem nga revolucjoni. Ky dënim kolek-

tiv, kategorik kjè, mûnd të thomi, mâ i madhi e gadi i vetmi

fryt i revolucjonit të qershorit. Prandaj Ahmed Zogollin Shqiip-
nija nuk e banë mâ. Ahmed Zogolli âsht Gjandari i Serbis dhe

Serbija âsht gjandari i Ballkanit.

Shqiptari don të rrojë i lirë. A liri a vdekje!
Vindex.

Lakmimet e Pasiçit
Sërbia me ardhjen e Pasiçit përsëri në îuqi zuri të bëhet

prapë e rëzikëshme për paqen e Ballkanit. Ky plak, që kryeson
klikën e oficerëve sërbë, në politikën e tij po ndjek atë vijen
e përgjithësme që ka caktuar idea e panslavizmës ; ky për të

arirë këtë qëllim nnkë po le mjet pa përdorur.
Ko ambicje siç duket tani kohërat e îundit i është shtuar

Kjo ambicje sië duket tani kohërat e fundit i ëshë shtuar
edhe më tepër, se me këtë mënyrë do që të pushoj kundërshtarët
e tij të brëndëshmë, si Radiçin me partin' e tij etj.

Radiçi është një burë me kullturë të vërtetë dhe një nga

dipllomatët më seriozë të kohës sotme. Ky burrë Shteti ka si

princip politik lirin' e çdo kombi me kufit' e veta ethnografike
dhe mi këtë bazë një konfederasion Ballkanik. Me këtë mënyrë
Radiçi do që të ngrerë grindjen e këtyre popujve dhe kështu

energjit e tyre t'i hedhë në fushën e shvillimit ekonomik dhe

kutural.
Pasiçi, si përfaqësonjës i gërmadhavet politike të ndry-

shkura do që të sigurojë sundlimin serb kudo. Pasiëi si dinak

që është mundohet që vështrimin e rjedhjeve, grindjeve të brën-

dëshine t'a hedhë në çështjetet e jashtme duke u fërkuar ndjenjin e

egoizmës tyre nacionale me lakmime të rea. Për të arirë këtë

qëllim përhap lajme fandastike, duke thënë se nëShqipëri e gjetkë
po bëhen kompllote kundër shtetit Sërb. Ay me këtë mënyrë do

që t'a rëzojë krejt Radiçin në mendimin e përgjithëshmë të Ju-
gosllavisë.

Ky shtrig jo vetëm me neve, por as me îqinjët e tjerë nuk

shkon mirë. Ja dhe me Greqinë e prishi aliancën që ka katur

gjer die sepse ajo nuk e ndiqte më nëpër politikat e tij avanture.
Në opinion publik të Greqisë kohërat e fundit është bërë

një evolucion. Në Greqi kanë zënë t'i vështrojnë punërat ashtu

siç janë në realitet. Interesat tona e të tyre janë të njëjta; për-
gjithësisht as më një pikë s'janë në kundërshtim, dhe nonjë
mosmarëveshje që mund të kemi në ca holësira zgjidhet fare

lehtë me një mirëdashje të vogël.
Pasiëi në këtë rast mbajti një qëndrim krejt madhështor

kundër Greqisë, ay traktatin e prishi për ca çështje qe i takojnë
dejt pë deejt interesit parcial të Greqisë; ay me këtë mënyrë i

lëndoj pak dhe „amour prop re-in" të këti Shtetit; ay pandehu
se Greqinë do t'a ketë si një vasal nënë urdhërat e tij.

Alianca e këtyre dy Shteteve dihej që ka qënë krejt arti-

ficiale, interesat e tyre në shumë pika janë të kundërta. Sërbia
me zgjerimin e saj pas luftës së përbotëshme hyri në faza të

rea që s'përputheshin me interesat reale të Greqisë. Përveç kë-

saj Sërbisë i u shtua apetiti për Selenikum. Në kohën kur Gre-

qia ndodhej në luftën e Asisë së Vogël u fol shumë herë nëpër
gazetat më serioze të botës se Sërbia pregatitesh për të zbritur
në Selenik.

Mos realizimi i këti që llimi i detyrohet vetëm kundërshti-
mit të interesavet nërkombëtare t' asaj kohe dhë më tepër Anglisë
dhe jo shpirtnaltësisë së Pasiçit me shokë.

(Gazeta e Korçës)
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Pœoota ènioqç ecde, ùozspa anh zrjv xazo.Gzpenzcxqv zrjç
ànoruyca gztjv

"

Anco 'Ava.zoly (Pcoaoo-tanwvcxoz nô/s-

poz), ntbç 6 pôvoz opôpnç nou zrjz ànôpeve ycd va xa-

xaxzrjasc zrjv Koj vozavzivounàXrj xai r-q Baydârq, nspvoùoa
dcd zrjç Balxavcxrjç XepGOvvrjoou. Pcx zoùro xa). èdrjpc-
oôpyrjGS Yj PcooGca èxecvrj zrjv Xuppaylav zôdv BaÀxa-
vcxâiv Kpazâiv nou xazèlrfie ozo Balxavcxb nôÀèpo zoù

1912—13.
'0 paxè'dôvjxbç labç ùnéozrj zrjç nco ftapeckç

ôrjœaacç xazd zov ftolxavtxb nôlspo xac âpyozspa xazd
zov Eupconacxo nôXspo xai dncpeive nu.vza yœpiç Aauza-

pcd xai Aixacwpaza.
CHpaxsdovcxrj F.navo.ozo.zcxrj ôpydvcoorj nou ucpioza-

zac and 30 èzcov yprjGtponocrjdqxa navzo., èv èncyviboat
rj èv. âyvùïcf. zrjç, tbç ôpyavo azd. yspca zrjç 2'dôcaç, zoù

BsÀcypaâcoù rj zrjç 'A&qvaç.
Ta cpo.oiozcxb xivyjpa zoù Taavxaxpcp, zov

5toûvco

1923, rj odpoftopca zoù xzqvcôdouç aùzoù KaîlYjyqzoù ând-
vavzc zoù (loubyapcxoù Xa.où, o.vocÇè zd pdzca zoù xaXXc-

zspou, zcpuôzspou xai pè yapayzrjpa èdvcxoù 'Fnavaoza-
rixoù paxsiïdva .'Ayojvcazrj, IJèfpou . ToooôXecftp, nou rjzave
péXoç zrjç K. E. zrjç 'Enavaozaztxrjç Maxsdovcxrjç'Opyavœ-
geojç. srjxœdyjxe peaa azrjv K. E. èvavziov zou 9. W.e-

Çdvdpœcp xai zoù A. ïlpœzoyéptocp, nou Yjzave oc nco ne-

ozoi oûppayoc zoù Taa.vxœcpcp nou èftaÀs vd xaraoepa-
yoùvs xai vd xo.zo.xoppo.zca gdoùv âvrjlEîbç oc BouXyapoc
Xcopidzeç xai 'Epyâzsç.

c0 flêzpoç TaaoulEcfcp nou Ecys ouppErdoyac oè

âpézpYjzouç dycbvEç xai Xzdoacç xazdXafte nœç oc cçopEÏç
zrjç véaç Aauzepcàç xai zrjç véaç Arj/iôxpo.ztaç etvac povo
oc 'Epyâzsç èv auppayea pézouç Xcopcdzsç, xai nœç dj
*Evcogcç zù)v zcopcvrbv KuftspvrjGEçov ozd BaXxdvca âèv

âvzo.noxpivEvzo.c npoç ziç ènidopisç, xat zd Xupcpépovza
zœv 'Epyaztdv xai zcùv Xœptazâiv, xai ycd zoùro ènpozt-
pqGE zd éveolo ènavaozazcxd psrœno olœv zebv Xacôv zœv

BaXxavcœv, nou xazo.nciÇovzai xocvœvcxd xai èdvcxà, npoç
ànoxZYjGcv zrjç B aX x av c x rj ç '0po a n o v âiaç xai dpa
npdç zeXeuozcxyjv 'AnXaudépœGcv zoù BuGavcopèvou pa-
xeAovcxou Xaoù and zd doXocpôva vuyca zqç Xôcpcaç, zoù

BsXcypadcoù xai zrjç 'Adrjvaç.
c

0 psydXoç aùzdç xai XaocpcX.rjç Eno.vaozaztjcbç 'Ap-
yqybç, nouzoù szpscpe ô MaxEÔovcxoç Xaoç ànspcôpcozrj èpni-
ozoobvYj èyvœpiÇs vd dtadiÔEc péoa ozov Maxsdovcxb Xad pè
ipsydXrj èncôs^côzYjza xai ecXcxpivEca zqv 'lôia zou é^caiou
Enavaozazcxoù Mszœnpu xai zyjç BaXxavcxfjç Vpoonov•
diaç. FX.rjyopa èxépâcos pè zd pèpoç zou èyzôç àno zrj
psyd-Arj pôAa zrjç 'Enavaozazcxijç MaxEÔovixrjç 'Opyàvœorjç
âxôpa xai noXXouç âpyqyouç, pezoftù zœv ônocœv xai zov

'AXêxo riaood. xai zov ouvzaypazdpyrj BaotXiscp.
c0 06-

âœpoç 'AXs^dvzpœcp èdcoza^E. v'ânoepaocose dv Unpens
vd ùnoyœprjGsc gzyjv nteoYj zœv po.Çœv rjvd pèive.
ncazdç gzyjv KuftEpvrjorj Toavxdxpcp. Kt'izat èraXavzevôzavec

TéXoç dnoifdocoE vd bnoyœprjosi azrjv ntéorj zœv

MaÇœv xai ezac yEvvrjdrjxs zd nepicfYjpo Mavt<pèozo zrjç
6 Matou ùnoypo.ppèvo dnà zov 6. 'AXsÇdvzpœcp, A. Flpœ-
zoyipœcp xac II. ToaoôXecpcp. "Yozspa and zrj drjpoacEucprj
zou Mavccpéozou aùzoù, dnodsiydrjxs, nœç oc duo npœzoc
èyprjocpeuav œç Agents provocateurs zrjç Kuftspvrjoeœç
Toavxœcptp, xai Udœxav ezgc ozov doXocpôvo Toavxœcptp
zrjv Euxacpca v 'dna.XXo.ysc àpèoœç and zouç xaXXtzspouç
èno.vaozazEç 'Ayœvcazéç zrjç Maxsdovtaç.

5

Ensiôrj. 6 Toavxœcfcp dèv pnopoùoe vdvaXdftst zrjv
sùduvrj ycd ziç véeç acpayéç zoù Maxsôovcxoù Xaoù, pe-
zayscpcadYjXE iva ftpoxpspd ziyvaapa. "EftaXs zov acpoacœ-
pévo zou Xzpazrjyo flpœzoyépœcp va doXotpovrjoec zdv

Oàdçopo 'AXsÇâvzpœcp, nou, œç èx zrjç dozodscaç zou, dèv
zoù èvsnvEs nid èpntozoaùvrj xai zdv ônocov ècpoftôzav.

Trjv èvoyrj yt aùzb zd cpbvo èppcÇe ènczrjdeca nd.vœ
gzouç Aipoonovdcaxouç zrjç 'Enavaozazcxrjç Maxsdovcxrjç
'Opyavœasœç. Kc'àpycaav oc aipoftopoc oxbXoc Taavxaxpcp
xai Ilpœzoyépœcp zrj oouXstà zouç. Kazaxpsodpyrjaav xai
xa.zaGx.œzogav dXouç oooe dèv zouç apéaavs. Td zeXeuzato

dùpa zœv duo o.ozœv cpappaxspœv cpecdcœv rjzave o xaX-

Xizepoç, âvdpscœzepoç xai pè yapayzrjpa ayœvcazrjç lis-

zpo; ToaoùXecpcp.
'0 flézpoç ToaouXecpcp etvac vsxpdç. 'H edéa dpœç

noù eppcçE péoa oziç paxedovcxèç pdÇeç, nou etvac npay-
pazcxd ènavaozazcxèç, xai nou zrjv ènponâyàvdcUe œç

zrjv zeXeuzata zou nvorj, pévec Çœvza rj. Oc edeeç:
àdsXcpcxd'évcaco pézœnco oXœv zœv snava•

azazœv z rjç B aXxav cxrjç, Suppaytazœv'Epya-
zœv xai Xœptxœv, ayœvaç ycd zèjv dndyzrjarj
z-rjç B aXxav cxrjç

c0p o g îz o v d t a ç, cpépovzat xai npo-
nayavdtCovzac ând zrjv sna.vaazazcx.rj Nrjôzrj zrjç MaxS-
dovcaç, ànadoù èvdéppou zoù ToaoôXecpcp q ônota Nrjôzrj
dtadézsc âziprjzEç Auvdpstç, rj ônota xazâXaftè nœç Ttpi-
net vdvat ô d.yœvaç ycd zèjv zeXsta. ânoXuzpœaq zou Aaoù,

Il Neôzrjç aùzrj 3d decydec âvzâ^toç padqzèjç xai

dtâàoyoç zoù peyâXou zrjç Apyrjyoù, zoù Enavaozàzou
fi. Too.ouletpcp.

'Epecç oc 'Enavaozâzeç zrjç EXXâdoç ùnoxXcvùpaazs
pnpdç ozrj Xxtd aùzoù zoù peyâXou d.yœvtozrj Zrjç Ma-

xsdovtaç. OÏÀIÏTIIIAHS
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